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Louis attrapa négligemment deux boites
de thon et les jeta dans son caddie. Il étudia un instant les prix discount de
quelques boites de haricots et les rajouta également avant de prendre la
direction des caisses. Une feuille de salade coincée dans la roue du chariot
surchargé le faisait dangereusement dériver vers le rayon des
« surgelés ». Louis le redressa tant bien que mal et s’efforça de
rouler de biais afin d’éviter toute autre déviation incontrôlée.


— Caddie à la con, grommela-t-il en
commençant à vider le contenu sur le tapis roulant. 


La caissière, une dame joufflue aux
cheveux bruns et frisés peinait à contenir son impatience. Son haut rouge à
l’effigie de l’enseigne était orné d’un badge qui indiquait son prénom d’une
écriture baveuse : « Fleur ».


 Je l’aurais plutôt imaginée en
« arbre », pensa
Louis.


—  Carte de fidélité ?
demanda Fleur, prête à appuyer sur la détente de son scanner. 


Louis fit non de la tête. Il sortit
plusieurs sacs plastiques et commença à entasser en vrac la marchandise. La
caissière bipa les premiers articles.


—  Avec toutes ces boîtes de
conserve, remarqua-t-elle, vous seriez prêt à tenir toute une
guerre.


—  Je ne suis pas grande
cuisine répliqua le garçon en souriant.


Fleur le regarda sans ciller. Des
yeux éteints, vides, des yeux de zombie.


—  Ce n’est pas pour moi, mais
pour mon chien, crut-il bon d’ajouter.


—  Il ne mange pas de
croquettes comme tous les autres ?


—  Je lui en donne, mais
j’essaie de varier. Ce ne serait pas très sain de lui servir de la pâtée tous
les jours, non ?


Considérant l’embonpoint de son
interlocutrice, il se demanda s’il n’avait pas commis une bourde. Fleur haussa
les épaules et leva les yeux au ciel d’un air condescendant. 


—  Cent trente-cinq euros et
dix-huit centimes. 


Louis régla et partit sans demander
son reste. La différence de température entre le magasin et l’extérieur le
surprit et il se sentit écrasé par la chaleur. Il faisait un temps superbe.
Trop beau peut-être pour un premier décembre. Les thermomètres battaient tous
les records et le calendrier de l’avent débutait avec une canicule… du jamais
vu !  


Louis rangea les sacs à la va-vite
dans le coffre de sa vieille 306 blanche et alluma la radio. La voix de Josh
Homme de Queen of the stone age en sortit un peu
assourdie et grésillante comme générée par un vieux transistor. Louis épongea
son front mouillé de sueur et fredonna les paroles, inventant les mots quand
l’anglais devenait trop soutenu. « nanarize ! neutralize ! dippi
fili, gimme some more ! ». Il bifurqua sur la droite et remonta le
chemin du moulin. Cette route rallongeait un peu son trajet, mais il voulait
passer à la salle de sport avant de rentrer chez lui. Les remarques de Clara
sur ses poignées d’amour naissantes l’avaient touché plus qu’il ne voulait
l’admettre et il souhaitait jeter un coup d’œil au tarif d’une salle de
musculation.


—  Dis tout de suite que je
suis gros, lui avait-il lancé, piqué au vif.


—  Mais ne te vexe pas !
avait-elle rétorqué en riant, à vingt-sept ans c’est normal d’en avoir un peu,
et puis je trouve ça mignon, moi ! 


Mignon mignon… Conduisant d’une
main, il serra de l’autre son ventre, formant un petit amas graisseux sous le
pli de son tee-shirt. C’est vrai qu’il commençait à prendre un peu de poids. Il
devrait peut-être mettre le frein sur les apéros et penser à reprendre une
activité sportive.


—  Bingo n’a pas ce problème au
moins, fit-il à haute voix, ce n’est pas avec sa ration de pâtes quotidienne
qu’elle va s’engraisser.


Son père, éducateur canin, lui avait
offert un berger allemand pour ses vingt-cinq ans afin de « se sentir
moins seul dans la vie ». Merci Papa pour ta confiance
en mon avenir. 


Cela dit, il devait avouer que Bingo
avait bien joué son rôle durant son chômage, période au cours de laquelle il
avait frôlé la dépression.  Mais c’était du passé et désormais tout allait
pour le mieux dans le meilleur des mondes. Il avait obtenu un CDI dans un
magasin de musique et Clara était entrée dans sa vie. Louis n’oubliait
cependant pas Bingo, « ta maîtresse, comme la surnommait parfois sa copine
avec une pointe de jalousie non dissimulée, j’ai parfois l’impression que tu la
chouchoutes plus que moi ». Louis avait en effet gardé le régime
alimentaire prodigué par son père pour nourrir « sa meute » de
bergers allemands. Un système traditionnel mêlant féculents, légumes et
protéines. En clair, pâtes au steak et petits-pois. Depuis près de trois ans,
il avait pris l’habitude de se rendre mensuellement au supermarché discount du
coin et de faire le plein de provisions pour Bingo. 


Des conserves et encore des
conserves.


L’enseigne de la salle de sport
« Vital Gym » apparut après le croisement. Il se gara sur le trottoir
et sortit sans prendre la peine de payer la place de stationnement.  Il ne
resterait pas. 


Un clochard assis à même le sol
dormait, les bras ballants et la tête appuyée contre le mur. Son visage encadré
de barbe crasseuse affichait une quiétude toute relative. Sans les ronflements,
Louis l’aurait cru mort. 


C’était Freddy. Quelques mois
auparavant, Clara et Louis passaient devant le mendiant qui quémandait une
pièce avec un sourire béat et la main tendue lorsque la jeune fille avait
involontairement grimacé, dégoûtée par ses ongles incroyablement longs et
sales. Louis avait alors glissé à son amie en imitant des lames de rasoir
avec ses doigts: « On dirait Freddy Krueger ». Les tourtereaux
avaient visionné la saga éponyme du héros de Wes Craven quelques semaines plus
tôt et Clara avait alors explosé de rire. Puis elle avait affectueusement posé
sa main sur la joue de Louis en secouant la tête, l’air de dire : « tu
es bête mon chéri, mais je t’aime ». 


Freddy s’était réveillé et
baragouinait quelques phrases incompréhensibles. Affalé au sol, il utilisait le
mur de la salle comme un oreiller dans une position mi-assise, mi-couchée. Son
regard éteint par l’alcool et la drogue était curieusement extatique. Louis
avait l’habitude de le voir traîner dans le coin, mais d’après une boulangère à
la langue bien pendue, le SDF n’avait pas toujours vécu dans la rue. Quelques
années plus tôt, il possédait un travail honorable et un appartement comme tout
citoyen. Mais il avait un jour surpris sa femme avec un autre homme et l’amant
de son épouse lui avait infligé une raclée. Sa relation battait de l’aile
depuis longtemps, mais les quelques coups de poing l’avaient anéanti. L’épisode
s’était ensuivi d’une rapide descente aux enfers. Alcool, drogues... Au bout de
quelques semaines, Freddy perdait son emploi, se faisait saisir par les
huissiers et terminait dans la rue.


Louis observa quelques instants le
SDF grommeler des bribes de mots, un langage propre aux hommes saouls des rues,
puis il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit la pièce d'un
euro utilisée pour débloquer le caddie.


— Hé mec ! fit-il à l’adresse
du vagabond, j’ai quelque chose pour toi.


Il s’approcha de l’homme et se
pencha vers lui.  De la bave coulait aux commissures de ses lèvres et ses
yeux regardaient au loin d’un air béat. Des yeux de dingue, de shooté. Louis
posa une main sur son épaule et lui montra la pièce. Freddy n’y prêta aucune attention.


— Tiens, prends-là.


Pas de réaction. 


Le mendiant restait immobile, les
yeux concentrés sur un point invisible à l’horizon. Ses pupilles, dilatées à
l’extrême, laissaient entrevoir une cornée parcourue de vaisseaux éclatés. Des
yeux ronds et vides, bordés de rouge. Louis claqua deux fois des doigts puis
lui secoua l’épaule.


— Freddy, oh Fred j’ai quelque chose
pour toi !


 Qu’est-ce
qu’il a… pensa-t-il au moment où l'homme lui saisissait le poignet.
Louis sursauta et poussa un petit cri, surpris par ce geste inattendu. Freddy
ne le regardait toujours pas. Il s’agrippait à lui comme à une bouteille,
entaillant de ses ongles noirs la base de son bras.


— Merde mec, tu fais quoi là ?


Et soudain, avec horreur, il
comprit. Il comprit pourquoi Freddy forçait pour attirer son poignet vers son
visage, pourquoi s’ouvrait sa bouche pleine de chicots jaunes gâtés par
l’alcool. Par instinct, il retira son bras. Au même moment, les mâchoires de
Freddy se refermèrent dans le vide, là où quelques instants auparavant se trouvait
sa main. 


Louis recula puis, par réflexe,
poussa du pied l’homme qui alla valdinguer contre le mur. Choqué, il courut se
réfugier dans sa voiture, alluma le contact et démarra en trombe, observant du
coin de l’œil le mendiant fou rapetisser dans le miroir de son rétroviseur. 


Au cours des jours suivants, alors
que les choses se dégradaient de façon exponentielle dans le monde, il se passa
et repassa cette scène sans fin dans sa tête, se demandant comment tout se serait
déroulé si les dents avaient claqué quelques centimètres plus loin, sur ses
doigts. 


— Ce con a essayé de me mordre,
dit-il à haute voix.


Une main sur le volant, il observa
les traînées sanguinolentes sur son avant-bras. Son cœur tambourinait dans sa
poitrine et il haletait. Ce n’était pas passé loin. Il ressentait encore le
contact de la main calleuse et le souffle d’air sur sa paume lorsque la
mâchoire s’était refermée dans le vide. Il n’en revenait toujours pas.


— Ce con a réellement essayé de mordre,
répéta-t-il pour se convaincre de la réalité de ses paroles, je veux lui donner
un euro et lui il essaie de me bouffer !


Il partit soudain dans un éclat de
rire. Les nerfs sans doute. Clara se foutrait bien de lui quand il lui
raconterait l’anecdote. Il la voyait déjà plisser les yeux pour se donner un
air sérieux. « Notre vieil ami se serait-il réellement transformé en
Freddy Krueger ? ». Avisant le téléphone portable posé sur le siège
passager, il le saisit et composa le numéro de sa copine. La sonnerie retentit
trois fois avant qu’un « allô ? » ne la remplace. 


Louis ouvrit la bouche, mais pila
avant qu’une seule parole ne sorte. Un triangle de signalisation clignotait un
peu plus loin sur la route, juste avant un virage en épingle. Un véhicule de la
gendarmerie stationnait sur le bas-côté et un homme, vêtu d’un gilet jaune
fluorescent, faisait signe aux conducteurs de ralentir.


— Désolé ma puce je suis en voiture,
mais y a les flics, je te rappelle tout à l’heure.


Il ferma le clapet du portable qu’il
jeta sur le siège passager sans même écouter la réponse. Elle comprendrait.
Arrivé à l'embranchement, l'homme au gilet fluo lui fit signe de s'arrêter et
mima de sa main un téléphone en souriant. Louis lui rendit son sourire et
baissa la vitre.


— Un problème ? demanda-t-il


— Heureusement que je suis pas un
poulet, répartit l’autre en s’accoudant à la portière, vous auriez été bon pour
une prune. Sinon, oui un problème, un accident après le virage.


— Rien de grave j’espère ?


— J’ai bien peur que si, un gars a
apparemment essayé d’éviter un piéton en plein milieu de la route. Mais il n’a
pas esquivé le platane dans le fossé… Il devait bien appuyer sur le champignon
pour sortir de la voie comme ça. On n’a pas retrouvé le mec qui faisait une
randonnée au milieu de la chaussée. 


Il secoua la tête d’un air dépité.


— Délit de fuite et non-assistance à
personne en danger. Vaudrait mieux pas qu’on mette la main sur lui, sinon son
compte est bon.


— Je dois faire demi-tour
alors ? 


— Pour l’instant non, les pompiers
viennent d’arriver, mais la circulation n’est pas encore coupée.
Je me suis juste placé ici pour demander aux voitures d’y aller molo sur la
pédale d’accélérateur.


L’homme fit un salut militaire en
guise d’au revoir et Louis reprit la route. Une cinquantaine de mètres plus
loin, le spectacle semblait irréel : une véritable scène de chaos.
 Des véhicules de la gendarmerie et des pompiers stationnaient sur le
bas-côté. Dans le fossé, on devinait ce qui devait être une voiture lovée
autour d’un arbre tel un serpent autour de sa proie, un monstre informe,
mélange de métal, verre et plastique. Deux hommes en uniforme noir, munis d’un
treuil et d’une civière, tentaient péniblement de reconnaître dans les débris
ce qui s’apparentait à une portière afin d’en extraire le conducteur. La
voiture n’était plus qu’un mètre cube de tôles écrasées contre un platane.
Louis doutait singulièrement qu’un survivant soit trouvé dans ce cercueil de
ferraille. Sur la route, deux traces de gomme écrivaient un témoignage éloquent
du dernier scénario joué par le conducteur avant sa collision. Un freinage
soudain, une embardée puis le choc. Un choc terrible. Des éclats de verre et
des morceaux de plastique étaient éparpillés au centre de la chaussée, comme si
le véhicule avait explosé au beau milieu. Quelques hommes donnaient des coups
de pieds dans les débris afin de dégager le passage. 


Louis roulait au pas, hypnotisé par
la scène surgie de nulle part. Un gendarme excité lui fit signe de circuler,
mais il ne parvenait pas à détacher sa vue de l’épave, ahuri par cette
apparition inattendue. Roulant au ralenti sans tenir compte des recommandations
du planton destiné à fluidifier la circulation, Louis se pencha pour observer
davantage. Il venait d’apercevoir des traces de sang sur le métal brûlant par
cette chaude après-midi. Une partie cachée au plus profond de lui voulait se
nourrir de cette atrocité, s’en abreuver. Le véhicule pulvérisé lui faisait
penser à la carcasse d’une bête morte, un taureau décharné affalé contre un
arbre. Et lui, qui était-il dans ce tableau ? Un charognard, attiré par la
mort pour se repaître de ses désirs les plus profonds et les plus morbides. Que
cherchait-il ? Ce sang ne lui suffisait-il pas ?


— Allez circulez, y a rien à
voir !


Mais il y avait à voir et soudain,
il vit. 


Dans l’herbe. 


Un bras. Un bras humain,
parfaitement découpé au niveau du coude. Ses extrémités rouges ressortaient
dans le vert presque fluorescent de la végétation. Louis passa au ralenti, ne
pouvant s’empêcher de fixer ce morceau de chair tout droit sorti d’un film
d’horreur. Il finit par dépasser la scène d’accident, ahuri puis roula encore
quelques kilomètres avant de s’arrêter sur le bas-côté. Il sortit de la voiture
et vomit tripes et boyaux. 


Bordel ! Un bras ! Mais
pourquoi avait-il regardé ? Il s’appuya sur la portière extérieure puis
but une gorgée d’eau pour nettoyer sa bouche de ce goût aigre. 


— Quelle journée pourrie, dit-il
avant de remonter dans son véhicule.


Il ne se doutait pas qu’elle
demeurerait la dernière journée normale de son existence.
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Louis habitait un appartement en
demi sous-sol d'une maison unifamiliale. Les propriétaires, un couple d’anglais
de la banlieue de Londres, refusaient de louer la partie principale de la
villa. D’après ce que le garçon avait compris, le couple avait acheté ce bien
en prévision de l’avenir. En effet, au Royaume-Uni, les propriétés étaient en
majorité sous leasehold, c'est-à-dire un achat limité
par la durée du bail. Cette maison en France demeurait une rente pour la
retraite. Afin d’amortir leur acquisition, les propriétaires avaient aménagé
l’ancien atelier de menuiserie en studio de location. Louis ne les avait
rencontrés que deux fois : le jour de la signature du bail, et deux
semaines durant les vacances d’été. Le reste du temps, la bâtisse était
inhabitée, une véritable maison fantôme. Louis ne s’en
plaignait pas. Il jouissait ainsi d’une entière tranquillité et pouvait jouer
de la guitare jusqu’à pas d’heure sans craindre les coups de balai aux
cloisons. 


L’originalité du studio l’avait tout
de suite séduit. Sa superficie de quarante mètres carrés fractionnés en une
chambre, une salle d’eau et salon / cuisine était largement suffisante pour
lui… et pour Bingo bien sûr qui s’était appropriée une petite place dans un
angle de la pièce principale. Près du radiateur évidemment. La maison possédait
une cour intérieure enclavée par les murs de trois maisons. Certes, on n’aurait
pas pu y installer une chaise longue en été tant les murs des voisins cachaient
le soleil, mais le jardinet demeurait indispensable pour donner un peu d’air à
Bingo. Souvent, ses amis lui demandaient comment il parvenait à vivre six pieds sous terre. Un copain lui avait même déclaré qu’il
aurait eu l’impression de s’enfermer dans un caveau.
Louis répondait alors en plaisantant : « C’est la version moderne de
la chambre de bonne, à part que la pièce ne se trouve pas sous les toits, mais
dans la cave ! ». 


Son appartement, s’il était sujet
à critiques et moqueries, apportait néanmoins un lot non négligeable
d’avantages. Contrairement aux présupposés de ses collègues, le studio ne
manquait pas de luminosité. Plusieurs petites fenêtres rectangulaires situées à
un mètre du plafond, (c'est-à-dire au niveau du sol) diffusaient une lumière
tout à fait suffisante. Certes, lorsqu’il neigeait, Louis devait balayer devant
les ouvertures pour ne pas vivre en totale obscurité, mais ces conditions
climatiques demeuraient rarissimes. 


En attestait la canicule en plein
mois de décembre.
Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me


Louis descendit les marches du
perron et ouvrit la porte d’entrée. Bingo l’attendait juste derrière, remuant
la queue et frétillant de l’arrière-train d’impatience. Elle sauta sur son
maître dès qu’il pénétra dans le séjour, griffant son torse de ses pattes. Les
mains de Louis attirèrent soudain son attention et elle les renifla d’une
truffe humide.


— Oui ma grande, moi aussi je suis
content de te voir. Et oui j'ai mangé une crêpe. Allez maintenant, va te
coucher.


Bingo resta encore quelques
secondes la truffe en l’air puis alla s’allonger sur son coussin, les oreilles
dressées. Louis se rendit dans la cuisine et sortit une bière du frigo. En
passant, il se prit les pieds dans le petit extincteur qui traînait au milieu
de la pièce. 


Un extincteur… voilà bien une
idée de sa mère ! Il revoyait encore Josy lui rendre visite la veille,
deux extincteurs dans les bras, l’un de taille normale, l’autre minuscule,
pareil à un échantillon. 


— Tiens, lui avait-elle dit en
les lui tendant, c’est pour toi.


Louis avait pris les appareils,
un peu interdit en bredouillant un « merci ». Sa mère s’était fait
harponner par un vendeur de porte-à-porte qui lui avait énoncé différentes
règles de sécurité : « Tout le monde devrait posséder chez soi un
extincteur, pour sa propre survie ! N’était-ce pas l’instrument idéal pour
compléter les signalisateurs de fumée qui deviendraient obligatoires dans tout
appartement avant 2015 ? » Et comme le hasard faisait bien les
choses, il avait justement différents articles dans le coffre de sa voiture…
Josy, enchantée par l’idée, s’était empressée d’acheter deux modèles différents
à son fils unique. L’un pour son studio (rien n’était trop cher pour sa
sécurité) et un autre plus petit pour sa vieille 306 (dont le moteur finirait
bien par prendre feu vu comme son fils, expert en mécanique, prenait soin de
lui. C’était à peine s’il savait contrôler la pression des pneus,
l’huile et le liquide de refroidissement !). Louis imaginait parfaitement
sa mère raconter sa vie au commercial qui hochait la tête, brossant Josy dans
le sens du poil tandis qu’il calculait intérieurement le montant de la facture
et son pourcentage de commission. Toujours est-il que l’extincteur avait fini
par se retrouver chez lui, en plein milieu de la pièce. L’appareil prenait de
la place et Louis n’avait pas encore réfléchi où le ranger. Dans les toilettes
peut-être ? Il haussa les épaules. Ce n’était pas une priorité. Pour
l’instant, il avait une bière à déguster.


Un coup d’œil sur son radio-réveil
lui indiqua 19h15 de sa lumière rouge. Il posa l’extincteur contre le mur près
de la fenêtre et fila s’asseoir sur le canapé. Les journées de repos passaient
à une allure impressionnante. Hier, paperasses administratives en retard,
aujourd'hui courses et visite à la famille. Et demain, boulot. 


La capsule de la bouteille sauta et
la télévision ne tarda pas à crépiter. À cette heure-ci, rien d’intéressant
n’était diffusé hormis des jeux stupides qui lobotomisaient le cerveau. Mais ça
lui convenait très bien. Après les événements de la journée, il n’avait envie
de penser à rien et laisser vaquer son esprit dans les ondes débilitantes du
petit écran lui paraissait un excellent programme. Pourtant, son cerveau fit un
écart et l’image du bras sectionné dansa de nouveau devant ses yeux. Des
remontées acides lui brûlèrent l’estomac.


— Ne pense pas à ça, s’exhorta-t-il.


Mais les idées sont des virus. Et
l’image revint, entêtante, scotchée sur sa rétine. Louis était très sensible
aux histoires vraies ou plutôt à la réalité de leurs horreurs. Pourtant, il
adorait les films gores. Mais la réalité était différente. C’était comme
comparer le tir aux canards d’une fête foraine à une vraie chasse à la perdrix.
Dans les films d'épouvante, le sang était trop rouge, les dialogues exagérés et
les femmes trop bien foutues. Du cinéma. En revanche, les documentaires historiques
traitant de massacres et de procès sanglants le terrifiaient. Côtoyer l’horreur
le faisait frémir. Au cours d’une soirée réseau au lycée, il s’était retrouvé
face à une vidéo qu’un garçon provocateur laissait tourner sur son ordinateur.
Un snuff movie dans lequel un africain, lors d’une
guerre civile, se faisait éventrer dans des spasmes nerveux. Loin de l’achever,
ses tortionnaires s’amusaient à lui donner des coups de pieds dans le crâne et
les plaies béantes de son ventre d’où s’écoulaient ses entrailles. Louis,
choqué par la violence de la scène et l’horreur de la souffrance avait détourné
les yeux. Trop tard, l’image s’était enfoncée dans son esprit telle une
écharde. Durant quelques jours, l’image avait tourné dans sa tête pareille à un
air entêtant duquel on n’arrive pas à se débarrasser. Depuis ce jour, il
évitait toute altercation directe avec l’horreur d’autrui, changeant de chaîne
lors des reportages télévisés traitant de l’ambiance oppressante de guerres
civiles ou d’exécutions capitales. 


Alors bordel, pourquoi avait-il
fallu qu’il regarde ce putain de bras arraché ?


Frémissant de dégoût, il but une
gorgée de la bière. L'image de Clara remplaça miraculeusement celle du bras
sectionné. Depuis le coup de fil précipité, Louis n'avait pas eu la moindre
nouvelle. Elle devait être inquiète... ou terriblement furieuse. Il composa son
numéro. Après quelques secondes de silence, le temps que la connexion au
satellite ne s’effectue, le message préenregistré de la boîte vocale se
déclencha: « Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Clara, je ne suis
pas là pour le moment, mais laissez-moi un numéro et je vous rappellerai dès
que possible ». Louis réfléchit le temps de l’annonce. Où pouvait-elle se
trouver à cette heure-ci ? Peut-être n’avait-elle tout simplement plus de
batterie. Il haussa les épaules puis attendit le bip de la messagerie.


— Coucou ma puce, c’était juste pour
m’excuser de t’avoir raccroché au nez tout à l’heure et savoir si tu passais ce
soir. Il m’est arrivé des trucs de dingue aujourd’hui... Bon ben rappelle-moi
dès que tu pourras.


Il hésita quelques secondes puis
ajouta " Je t’aime" avant de couper la ligne.


Bingo le regardait, la tête sur le
côté et les oreilles dressées. L’horloge interne de sa chienne sonnait l’heure
du repas. Louis s’arracha alors du canapé puis alla préparer sa gamelle. Il en
profita pour décongeler une pizza qu’il mangea devant la télévision. C’était
l’heure des infos, l’édition nationale. Louis s’apprêtait à changer de chaîne
lorsqu’une information attira son attention. Il augmenta le volume.


La rage aurait-elle réellement
disparu en France ? Certains témoignages affirment que plusieurs
comportements étranges ont été repérés au sein même de l’hexagone non seulement
sur des chiens, mais plus inquiétant, sur des humains. Bien qu’aucune preuve
n’ait été rapportée, les témoignages demeurent troublants. Les images qui vont
suivre peuvent choquer la sensibilité des plus jeunes.


Le reportage montrait une vidéo de
surveillance dans la gare de l’est. Sur l’image granuleuse, un homme se jetait
sur une femme et tentait de la mordre. La scène suivante présentait un médecin
de l’Institut Pasteur en blouse blanche. 


— Professeur Rumberg, demandait la voix
off du journaliste, la rage pourrait-elle encore sévir au sein de notre
pays ? 


— Naturellement, répondait le
spécialiste d’un ton spécieux, un certain nombre de départements  restent
contaminés. Le principal réservoir du virus rabique reste le renard, cependant
la contamination humaine est possible à partir d’animaux domestiques ou parfois
sauvages. 


Le spécialiste rappelait ensuite
quelques informations sur le virus. Les moyens de guérison n’étaient que
préventifs, car une fois attrapée, la maladie était incurable. Les gens avaient
souvent tendance à confondre les symptômes liés à l’animal et à l’homme qui
n’avaient rien à voir. Ainsi, malgré quelques cas troublants, parler de
recrudescence du phénomène demeurait hâtif.


— Alors comment expliquer ces attaques
soudaines ? demanda le
journaliste.


Le professeur haussa les épaules. 


— Je l’ignore. Il faudrait à mon sens
vérifier la véracité de tous les témoignages, voir s’il ne s’agit pas d’un
phénomène « de mode » avant de parler de nouvelle maladie ou de
mutation.  


Le reportage se terminait sur la
vidéo de la femme attaquée dans le métro. Le grain, la couleur verdâtre et les
saccades de l’image donnaient à l’agression un caractère totalement
surréaliste. Louis passa son regard du téléviseur à son poignet égratigné qu’il
fixa avec attention, soudain saisi par un frisson lugubre. Les cinq petites
entailles luisaient sous la lumière criarde émise par le poste. Le contour des
plaies avait légèrement enflé, suffisamment pour donner une frousse de tous les
diables à un garçon venant d’apprendre une nouvelle aussi insolite. 


— Freddy mon vieux, fit-il sans
lâcher les yeux de son bras, tu n’aurais quand même pas essayé de me filer la
rage ?


Au son de sa voix, Bingo,
tranquillement installée sur son coussin près du radiateur, releva la tête et
regarda de côté comme pour comprendre les paroles de son maître. Un rictus
s’afficha sur le visage de Louis et il secoua la tête en levant les yeux au
ciel. La rage ! Et pourquoi pas la peste bubonique ou le choléra ?
Encore des absurdités déblatérées par des médias en quête de sensations fortes…
Quelques années auparavant, l’actualité était centrée sur les bovins, avec la
maladie de Creutzfeldt-Jakob. Puis la vache folle
avait passé le relais aux poulets, avec la grippe aviaire. En quelques mois, le
phénomène s’était également dissipé laissant le devant de la scène aux porcs et
aux célèbres virus H1N1 qui avait secoué la France d’un vent de panique.
Qu’est-ce que les médias allaient bien pouvoir se mettre sous
la dent cette fois-ci ? La réponse venait d’être trouvée : la
rage  évidemment ! Mais pas n’importe quelle rage ! Une mutation qui
associait les symptômes des animaux à ceux des humains ! Quelle connerie…


Oui, mais… Les attaques dans le
métro et dans la rue ? 


Les attaques ? Allons bon, il
n’allait pas remettre ça sur le tapis ! Combien d’agressions se
déroulaient par jour en France ? Louis se souvenait avoir lu qu’en une
seule année, plus d’un million de faits de délinquance étaient répertoriés rien
que dans le pays. Soit plusieurs milliers par jour. Il suffisait que quelques
junkies, quelques alcoolos ou malades psychiatriques se jettent toutes dents
dehors en deux heures d’intervalle sur de pauvres innocents pour que
d’événements tragiques, on passe à une épidémie.


Simple coïncidence alors ?
Louis ne parvenait pas à enlever de sa tête les yeux shootés de Freddy et le
bruit sec des mâchoires (clac !) se refermant dans le vide, là où une
seconde auparavant se trouvait sa main. Cette pensée provoqua en lui un soudain
besoin de réconfort. Il avait plus que jamais envie d’entendre la voix de
Clara. Une fois de plus il tomba sur son répondeur. Grommelant, il rangea son
portable dans la poche de son jean, puis avec un soupir, rejeta sa nuque en
arrière en fermant les yeux.


N’empêche, ce serait peut-être bien
d’appeler l’hôpital juste au cas où… et aussi pour signaler qu’un mendiant
avait l’étrange manie de remercier ses donateurs d’un coup de dent. 


 Et que leur dirais-tu ? répliqua aussitôt la partie
objective de son esprit, qu’un cocaïnomane a essayé de te bouffer
et que, comme tu viens de voir une émission sur la rage, tu te demandais s’il
ne fallait pas faire des examens complémentaires ? Ah ! C’est sûr
qu’ils t’admettraient dans leur service d’urgence, pas en neurologie, mais en
psychiatrie ! 


Cette dernière répartie lui arracha
un sourire. Il avait le syndrome de la femme enceinte, voilà tout. Louis avait
inventé ce concept quelques années auparavant alors qu’une de ses très bonnes
amies attendait son premier enfant. Durant les premiers mois de sa grossesse,
elle voyait des bébés partout : dans les émissions de télé, sur des
affiches publicitaires, dans le bus et même (comble de la surprise !) près
des crèches, écoles maternelles et parcs pour enfants !
« Regarde ! disait-elle en désignant d’un doigt tremblant d’émotion une
pancarte indiquant un magasin de jouets, encore un rapport avec les
bébés ! C’est un signe ! »


Louis ne lui avait jamais demandé de
quel signe il s’agissait. Qu’elle était enceinte ? Dans ce cas, la croix
rose du test de grossesse ou la prise de sang étaient des manifestations
d’autant plus flagrantes. De même, il ne lui avait jamais dit que le nombre de
femmes enceintes n’avait pas augmenté en quelques mois et qu’il existait des
réclames sur les couches et le lait en poudre depuis que la télé était née
(« tu vois ! Tu as utilisé le terme naître ! C’est un
signe ! »). Seulement, la pensée obsédante de cet enfant poussant
dans son ventre, sans doute accrue par un taux d’hormones démultiplié, la
hantait tellement qu’elle prenait conscience de détails qui en d’autres moments
lui auraient parus anodins.


Louis s’étira en bâillant puis cala
l’oreiller du canapé contre sa nuque. 


— Oui c’est ça, j’ai le syndrome de
la femme enceinte, je vois des enragés partout.


C’est ainsi qu’il s’endormit et
quitta la dernière journée de normalité de sa paisible existence.
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Il y eut un coup sourd.


Louis se réveilla en sursaut et se
redressa. Il s’était endormi sur le canapé tout habillé. De la sueur collait sa
chemise à son torse et sa bouche était pâteuse. Quel horrible cauchemar !
Dans son rêve, Freddy, transformé en chien enragé, arrivait à lui mordre le
poignet et à lui arracher un morceau de chair…


BOUM !


Le deuxième coup frappé à la porte
le réveilla complètement. Il tâtonna dans le noir et cliqua sur l’interrupteur
de son halogène. Rien. 


 Merde, pensa-t-il, l’ampoule doit être
grillée…


La tête dans le coton, il se leva,
s’empêtra les pieds dans la table basse et faillit tomber. Après un juron, il
se dirigea vers l’interrupteur du salon, marchant au pas, les bras tendus tel
un zombie. 


Clic.


Toujours pas de lumière. Ce n’était
pas l’ampoule, mais une panne de courant, ou bien le disjoncteur qui avait
sauté. Il s’en occuperait demain. En attendant, il restait un détail à
régler : trouver de quoi éclairer la pièce et voir quel emmerdeur trouvait
le moyen de frapper chez lui à… quelle heure était-il au juste ? Il jeta
un coup d’œil en direction du radio-réveil, mais évidemment, alimenté à
l’électricité, lui non plus ne fonctionnait pas.


BOUM !


— Ça va j’arrive ! lança Louis
 en se frottant les yeux, j’espère que vous avez une bonne raison de me
réveiller en plein milieu de la nuit !


Dès qu'il eut terminé sa phrase, les
coups s’accélérèrent, comme si les mots avaient excité le visiteur nocturne.


BOUM ! BOUM ! BOUM !


Louis regarda la porte dont le contour
se dessinait dans la pénombre avec un mélange de peur et de fascination, se
demandant si après tout, cette mascarade ne faisait pas encore partie
intégrante de son rêve. Malgré l’obscurité, il distinguait nettement les
vibrations de la porte à chaque frappe.


BOUM ! BOUM ! BOUM !


Pris de court, il fouilla dans sa
poche et sortit son téléphone portable, ouvrit le clapet (deux heures
trente-cinq) et dirigea le rayon lumineux en direction de la porte. Bingo se
tenait en arrêt, les oreilles repliées et les muscles contractés. Un grognement
constant, semblable à un appareil sous tension, s’échappait de ses babines
retroussées. Louis ignorait depuis combien de temps sa chienne attendait ainsi,
en position d’attaque, mais il était incapable de lui ordonner de se taire.
Tétanisé, il regardait avec horreur la porte éclairée par la lumière trop vive
du portable, vibrer après chaque frappe. BOUM !
Et soudain, Louis comprit ce qui le terrifiait tant. Il ne s’agissait pas de simples
frappes, pas un coup du plat de la main donné avec empressement. Quelqu’un se
jetait de toutes ses forces et de tout son corps.
L’image fugace d’un homme projetant son épaule contre la porte traversa son
esprit et les poils de sa nuque se hérissèrent d’horreur. 


 BOUM ! La
porte grinça sur ses gonds, donnant un premier signal de faiblesse. L’homme
devait utiliser un bélier pour donner autant d’intensité, impossible de
procurer tant de puissance rien qu’avec son corps… Le moindre coup de cette violence
aurait pulvérisé n’importe quel os humain ! BOUM !
La porte geignit de nouveau, le craquement caractéristique d’une planche
brisée. Le bois était en train de céder. Bingo poussa un aboiement puis recula,
s’apprêtant à faire face à l’adversaire. 


La lumière du portable s’éteignit. 


Durant une fraction de seconde, le
cœur de Louis s’arrêta et une effroyable pensée le remplit : la porte
allait exploser et les échardes s’enfonceraient dans sa peau. Il appuya sur une
touche et la lumière bleutée éclaira de nouveau l’entrée. 


Les coups cessèrent. 


L’aboiement avait-il dissuadé
l’intrus ? 


Durant quelques instants, le temps
s’arrêta. Louis, les cheveux aplatis, les yeux cernés, fixait la porte d’un œil
fou. Bingo, en arrêt, s’était transformée en statue. Louis demeurait immobile,
la lumière du portable pointée sur la porte tel le chapelet d’un inquisiteur
face à un hérétique. Son cœur battait furieusement dans sa poitrine. Sa cage
thoracique était devenue une prison trop étroite de
laquelle il fallait s’enfuir coûte que coûte. Puis soudain, ce cœur qui pompait
si puissamment l’instant auparavant s’arrêta. Un frisson parcourut le garçon
des pieds à la tête et ses poils se hérissèrent. De la sueur perla à son front.
Une sueur froide, acide. 


La porte n’était pas fermée à clé. 


Une frayeur irrépressible s’empara
de lui. Il sentit la chair de poule l’irradier et son bas-ventre se relâcher.
Ses yeux s’agrandirent. Il ne parvenait pas à les détacher de la poignée de la
porte, devenue l’unique rempart à l’horreur et la folie. Louis s’imagina se
précipiter dessus et verrouiller le loquet, mais il resta cloué sur place,
paralysé. Ses peurs les plus primaires s’agglutinaient, se collaient à lui. Il
était de nouveau cet enfant craignant de ramasser sa peluche au pied de son lit
de peur qu’une main jaillisse de sous le sommier. Quelques secondes
s’écoulèrent dans un silence de mort. Le temps semblait s’être arrêté,
suspendu… puis quelque chose se débloqua en lui. Il se jeta sur le verrou et le
ferma à double tour. 


Au même instant, la fenêtre du salon
explosa. 


Le garçon laissa échapper un cri de
terreur tandis que Bingo poussait des jappements frénétiques en direction de
l’ouverture brisée. 


Dans la pénombre se dessinait la
forme de deux bras et d’un étrange profil. Quelqu’un essayait de se frayer un
passage par la fenêtre, une ouverture aussi serrée qu’une meurtrière. À ce
spectacle hallucinant se joignait une bande-son tout aussi répugnante. Des
grognements et borborygmes semblables à des expectorations sur fond d’aboiements.



 C’est pas vrai, songea Louis, c’est
pas vrai. 


Les quatre mots tournaient dans son
esprit telle une litanie lancinante. Ses yeux restaient pointés sur
l’apparition surnaturelle qui tentait de pénétrer chez lui par le plus étroit
des passages. Il braqua la lumière du téléphone sur l’ouverture et resta muet
de stupéfaction. 


L’être n’avait plus rien d’humain.
Les bras n’étaient qu’un amas de chair à vif comme ceux des mannequins de cours
d’anatomie. Les tendons et les nerfs fléchissaient et se rétractaient au rythme
des mouvements que leur imposait la… chose.


Louis restait tétanisé, en état de
choc. La litanie des "c’est pas vrai !" perdurait dans son esprit
dans un ultime appel à garder la raison. 


Et soudain, une explosion
assourdissante fit trembler les murs. La scène d’horreur s’arrêta immédiatement
comme on appuie sur le bouton off d’une télécommande. Les aboiements de Bingo
cessèrent et Louis chancela. Ses oreilles bourdonnaient, un sifflement diffus.
Bingo se réfugia entre les jambes de son maître et lui lécha les mains à la
recherche de réconfort. Les détonations provoquaient toujours chez elle une
peur panique. Déboussolé, Louis lui caressa le bout de son museau et tourna
précipitamment la tête vers la fenêtre. Personne. À pas de loup et la peur palpitant
dans ses tempes, il se dirigea vers l’ouverture. 


À plusieurs dizaines de mètres en
contrebas de la rue brûlait une voiture. Les flammes atteignaient près de trois
mètres de hauteur et illuminaient la chaussée comme en plein jour. Quelques
personnes se déplaçaient à côté d’elle d’une démarche étrange, presque…
mécanique.


 Sans doute sont-ils sous le
choc, pensa-t-il.


Il y avait dû avoir un accident de
voiture au cours duquel le véhicule avait pris feu. L’un des passagers
gravement blessé (peut-être un grand brûlé ?) était parvenu à s’extraire
de l’épave pour venir demander de l’aide aux habitants les plus proches. Puis
le réservoir d’essence avait explosé.


Plausible, fort probable même, mais
Louis ne pouvait se départir d’une sensation d’anormalité.
Un signal d’alarme se déclencha au fond de son être. Si tout était si simple
pourquoi ne se précipitait-il pas pour prêter main-forte aux rescapés ?


Quelque chose clochait. Ses yeux ne
quittaient pas les lieux du sinistre et surtout les badauds de plus en plus
nombreux qui marchaient autour de la carcasse calcinée tels  des papillons
autour d’un feu de joie.


Que font-ils ?


Une dizaine de personnes se
dessinait à la lueur des flammes et se déplaçait autour de leur démarche
saccadée. 


Une douleur aiguë sous la plante du
pied droit l'arracha soudain à la contemplation de ce curieux spectacle. Du
verre brisé scintillait sur le sol de son salon. Dans sa précipitation, il en
avait oublié la vitre que l'homme (la chose) avait
détruite. Il porta une main à son pied. Une douleur fulgurante le transperça et
un liquide poisseux recouvrit sa main.


— Bordel, manquait plus que ça,
grommela-t-il.


Toujours éclairé par la lueur de son
portable, il boita jusqu'à la salle de bain en évitant méticuleusement les bris
de verre éparpillés aux quatre coins de la pièce. À tâtons, il chercha
l'origine de son hémorragie. Un éclat de verre, petit, mais suffisant pour
gêner ses déplacements, s'était fiché sous son troisième orteil. Il l'arracha
en jurant et appliqua comme il put un pansement sur la coupure. Puis, un pied
appuyé sur le talon, il se rendit jusqu'au disjoncteur. Malgré ses tentatives
répétées, le courant refusa de revenir.


— Merde à la fin ! s'écria-t-il, en
donnant un coup rageur contre le boîtier, il se passe
quoi ici ? Faut toujours que ça tombe sur moi des conneries pareilles !


Bingo avait regagné son coussin et
regardait son maître d'un air dubitatif. Énervé et n'ayant pas vraiment d'autre
choix, ce dernier retourna se poster face à la fenêtre, prenant garde d'éviter
les éclats de verre.  Les flammes continuaient de lécher la tôle de la
voiture. Quelques badauds s'étaient rajoutés au groupe déjà nombreux des
curieux qui tournaient autour de la carcasse de leur démarche raide. On aurait
dit une étrange parodie de tribu indienne dansant autour du feu. 


Qu'est-ce qu'ils font ? Et pourquoi
ne se parlent-ils pas ?


De nouveau, Louis ressentit cet
étrange pressentiment, cette sonnette d'alarme hululer au plus profond de lui. L’impression
qu'il valait peut-être mieux ne pas trop se faire remarquer.


Ne va pas dehors, appelle les flics
et préviens-les de l'accident.


Quelqu'un avait déjà dû leur
signaler, mais il ne coûtait rien de passer un petit coup de fil. Louis composa
donc le numéro et tomba immédiatement sur le répondeur: "Toutes nos lignes
sont actuellement occupées, veuillez essayer ultérieurement; toutes nos lignes
sont actuellement occupées, veuillez...". À chaque tentative, la boite
vocale répétait la même rengaine de sa voix de synthèse.


Cette fois-ci, Louis ne s'énerva
pas. Il passa une main sur son menton, songeur, sans détourner les yeux du
curieux spectacle de la voiture. La lumière du portable s'éteignit.


La ville, comme des milliers
d'autres dans le monde était plongée dans le noir et inaugurait sa première
nuit d'apocalypse.
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La nuit passa lentement dans un
silence troublé. Louis, installé devant la fenêtre, observait l'extérieur d'un
œil vitreux, marqué par la fatigue. Les flammes s'étaient depuis longtemps éteintes,
mais les individus restaient néanmoins près du véhicule, déambulant sans but
autour de la carcasse calcinée. Les lampadaires ayant cessé de fonctionner, ils
apparaissaient sous l'éclairage spectral de la lune comme les silhouettes
imprécises et difformes de créatures sorties tout droit de leur tombeau. La
plupart semblaient se traîner plus que marcher comme si leur propre corps était
devenu trop encombrant. Plus jeune, Louis avait subi une intervention
chirurgicale suite à un stupide accident. En sortant les poubelles, il avait
voulu tasser un sac pour le faire rentrer dans le container, mais avait appuyé
son bras sur un morceau d'assiette brisé qui lui avait sectionné deux tendons.
L'opération ne nécessitait pas une anesthésie générale et seul son bras droit
avait été endormi.  Quelques secondes après l'injection, son membre était
devenu complètement insensible et Louis avait eu la curieuse et détestable
sensation qu'il ne lui appartenait plus. Un organe inerte et inutile, greffé là
par dieu seul sait quel miracle. Le déplacement des hommes lui donnait la même
impression. Leur nuque semblait ne pas disposer d'assez de force pour soutenir
le crâne qui, brinquebalé de gauche à droite pareille à une figurine
désarticulée, pendait lamentablement le long de leur torse. Leurs jambes
étaient le boulet accroché au mollet du forçat et le moindre pas paraissait
mettre tout l'organisme au supplice. 


Les hommes à la démarche
déstructurée affluaient de toutes parts au fur et à mesure que défilaient les
heures. Certains ne firent que passer, mais d'autres se greffèrent au troupeau
rodant près de l'épave de la voiture.


Louis passa une bonne partie de
la nuit à observer cette curieuse migration. Alors que la situation insolite
aurait dû le frapper d'effroi et le faire entrer dans une angoisse sans nom,
Louis gardait étrangement son calme. Mais ce flegme représentait moins une
hébétude qu'un véritable sang-froid. Les frappes à sa porte, la déflagration et
l'apparition surnaturelle de l'écorché à sa propre fenêtre l'avaient assommé.
Une torpeur caractéristique des personnes en proie à un choc violent. Son
cerveau refusait d'admettre la véracité de ces scènes irréelles et tentait dans
un ultime appel à la raison de trouver une logique à ce capharnaüm. Chaque
endroit où se posaient ses yeux lui rappelait l'impensable réalité. Les bris de
verre et les taches humides sur les rebords de la fenêtre, la voiture calcinée
et plus que tout, ces hommes à la démarche mécanique entassés dans la rue.


Parfois, par réflexe, Louis
portait son cellulaire à l'oreille et composait tantôt
le numéro de ses parents, tantôt le numéro de Clara. À chaque fois, la même
rengaine se répétait : les sonneries du téléphone résonnaient dans le vide
avant de laisser place à la messagerie. Et pas plus de succès chez les pompiers
ou la police. Une voiture brûlée dans ce quartier sans histoires figurait un
événement suffisamment rare pour envoyer les équipes d'urgence requises. Mais
aucun écho de sirène ne retentit et les flammes dévorèrent la tôle en toute
quiétude. 


Les heures précédant l'aube
défilèrent, laissant Louis dans une torpeur d'abrutissement. Son esprit nageait
dans une brume épaisse et son cerveau marchait au ralenti. Ses pensées
bourdonnaient pourtant mais il ne parvenait à se centrer sur aucune d'entre
elles. La fatigue pesait sur lui, mais ses nerfs le maintenaient dans cette
semi-conscience vaporeuse bien connue des insomniaques. Bingo paraissait
également avoir pris conscience de l'étrangeté de la situation et de la
contrariété de son maître. Elle tournait en rond dans la pièce, les oreilles
repliées et poussait parfois un grognement pour accaparer l'attention. Ce ne
fut que vers quatre heures du matin, lorsque son maître, harassé par la
fatigue, s'assoupit, que Bingo s'octroya un sommeil bien mérité. 
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Lucas


— Je ne me sens pas très bien.


Lucas souffla et tourna le dos à
la fille qui se trouvait dans son lit. Il n'aurait pas dû la ramener chez lui la
veille d’une compétition. Son entraîneur lui avait déjà dit maintes et maintes
fois. « Pas de baise avant de concourir, et ne te rase pas non plus, ça
enlève l'influx nerveux ». 


Lucas ne croyait pas en ces
conneries. Son coach pouvait bien prodiguer tous les conseils possibles, Lucas
ne changerait pas sa façon de faire pour autant. A vingt ans, il avait déjà
obtenu deux fois plus de titres que son entraîneur, alors son avis, il pouvait
se le carrer bien profond. 


Ce qui le dérangeait avec la
fille, comment s'appelait-elle déjà ? Lucie ? Non Julie, voilà, c’est que le
soleil n’allait pas tarder à pointer le bout de son nez et qu'il avait besoin
de sommeil pour être au top. Il ne s’agissait que des championnats académiques
et la victoire lui semblait promise tant le niveau était bas dans la région,
mais quelques heures de repos demeuraient nécessaires pour obtenir une
concentration adéquate.


Lucas ne répondit pas, faisant
mine de dormir.


— Je t'assure je ne vais pas très
bien, insista Julie d'une petite voix geignarde, je ne sais pas ce...


— Hé ben lève-toi et va prendre
un cachet, y en a dans la salle de bain. T'es chiante merde, j'ai besoin de
sommeil.


Il entendit Julie se lever
lourdement et se rendre à pas lents jusqu'à la pièce voisine.


 Quelle
chieuse, pensa-t-il en poussant un nouveau soufflement, j’aurais jamais dû me la taper... 


Personne n'avait réellement
compris ce qui avait provoqué le dérapage dans l’avant-boîte. Lucas n'avait pas
l'intention de rester à cause de la compet’ du lendemain, mais Greg, un de ses
collègues, avait insisté et les garçons étaient tombés sur deux filles, pas
spécialement belles, mais qui paraissaient être de sacrées salopes. De quoi
remplir leur répertoire de plan cul. Tout se passait bien. Lucas était parvenu
à récupérer les numéros de téléphone et s'apprêtait à rentrer lorsqu’une
bagarre générale avait éclaté. Au début, il avait cru en une simple altercation
assez courante en club. Un gars éclatait un autre type de coups de poing comme
s'il tapait sur un vulgaire sac de frappes en hurlant un truc de style:
« Voilà ce qu'on récolte quand on me mord, connard ! T'en veux encore,
hein ? T'en veux encore ? ». Le punching-ball vivant devait en tenir une
bonne. Malgré les nombreux directs et uppercuts, il ne bougeait pas d'un centimètre.
Les videurs étaient vite intervenus et c'est là que tout était parti en
couille. Un gros black les avait séparés et le gars qui prenait les coups de
poing en avait profité pour mordre sa main à pleines dents. Le colosse de la
sécurité avait hurlé. La mandale hallucinante mise au type aurait assommé
n'importe qui, mais « punching-ball man » n'avait pas bronché, juste
fait quelques pas en arrière avant de retourner à l'attaque. Une image était
immédiatement revenue dans la tête de Lucas. La dernière scène de Scarface, lorsque Al Pacino, maintenu debout par la cocaïne
malgré les balles qui lui traversent le corps, canarde ses ennemis à coup de
fusil à pompe. Sans hésiter, il s’était précipité vers la sortie, suivi par
Julie que le fou furieux avait tenté de mordre au passage. Qu’étaient devenus
Greg et l'autre gonzesse ? Lucas n'en avait pas la fichue moindre idée, mais il
ne s'en faisait pas trop pour eux. Son pote s'était déjà sorti de situations
bien plus périlleuses. La suite s'était déroulée le plus naturellement du
monde. Profitant de la désorientation de Julie, Lucas en avait profité pour la
ramener chez lui. Il s’était encore une fois fait avoir par l’appel du sexe et
devait maintenant se coltiner la meuf. Ok, la soirée avait valu le coup. La fille
avait faim. Déchaînée, elle avait baisé comme si sa vie en dépendait, lui
labourant le dos et lui mordant les épaules à tel point qu’il avait été obligé
de lui bloquer les mains pour calmer ses ardeurs. Attitude qui l’avait
profondément excité. Mais une fois le moment d’extase passé, l’excitation était
retombée comme un soufflé. Et la fille était redevenue chiante.


Lucas jeta un coup d’œil à son
portable : 6h38. Il repoussa d’un geste exaspéré sa couverture et se
redressa lentement en bâillant. Inutile de chercher à se rendormir, son réveil
se mettrait en marche dans une demi-heure, autant commencer à se préparer. 


La journée s’annonçait longue. 


Il ignorait à quel point.


Un bruit de vomissement lui
parvint de la salle de bain, suivi par le glougloutement de la chasse d’eau. 


 Manquait plus que ça, songea Lucas en s’asseyant sur le
rebord du lit, encore une qui ne tient pas l’alcool. 


Il attendit un instant que la
porte des sanitaires s’ouvre puis observa Julie approcher du lit de sa démarche
lourde.


— T’as une sale tête, fit-il au
moment où elle s’asseyait à ses côtés.


Son visage avait en effet
radicalement changé depuis la veille au soir. Ses joues colorées affichaient
désormais une teinte grise, presque verdâtre. D’énormes poches entouraient ses yeux
exorbités dans lesquels transparaissaient quelques vaisseaux sanguins éclatés.


L’alcool et le manque de sommeil
ne faisaient pas bon ménage.


Elle expira lentement, sa
respiration était haletante. 


— Ça va pas très bien,
lâcha-t-elle à regret, j’ai super mal au dos.


Lucas leva les yeux au ciel,
puis, plus par obligation que par réelle envie, il s’inclina vers elle.


— Fais voir, dit-il, penche-toi
que je jette un coup d’œil.


Julie s’exécuta et Lucas fit un
bond en arrière. 


— Merde !


— C’est moche ? demanda
Julie, inquiète.


Le garçon ne lui répondit pas. 


La surprise passée, il se pencha
de nouveau, éclairant son dos avec la lumière du portable. Une plaie d’environ
dix à quinze centimètres courait le long de sa colonne vertébrale. La blessure
était vilaine. L’extérieur semblait plutôt propre et affichait cette couleur
blanchâtre des lésions en cours de cicatrisation, mais les contours laissaient
échapper une matière laiteuse, comme si l’intérieur de la plaie était encore
rempli de pus.


— Hé ! Je t’ai posé une
question ! reprit Julie avec une voix empreinte d'angoisse.


— Je ne sais pas, répondit Lucas
en toute franchise. 


— Comment ça tu sais pas ?


Le garçon restait fasciné par la
blessure. Quelque chose l’empêchait de détacher les yeux de l’entaille purulente,
une puissance sinistre, enfouie au fond de ses entrailles. Il secoua la tête
pour se sortir de cette étrange sensation. Soudain il avait envie que cette
fille se trouve loin, très loin  de chez lui.


— J’en sais rien, merde ! Je
suis pas médecin. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— C’est hier, quand on est partis
de la boîte. Le type qui s’était fait tabasser m’a retenu, une seconde ou plus.
Je ne sais pas trop ce qu’il m’a fait, j’ai ressenti une sorte de picotement,
comme s’il me griffait ou me mordillait.


— Et pourquoi tu m’as rien
dit ? Le mec était pas net et j’ai l’impression que ça s’est infecté.


Julie se gratta le haut de
l’épaule, passant tout près de la cicatrice, puis remit la bretelle de son
débardeur. Lucas lui fut gré de lui épargner plus longtemps cette vision.


— Allez, prépare-toi, on va pas
tarder à y aller.


Julie se retourna vers lui, l’air
apeuré. Elle avait vraiment une sale gueule. Comment avait-il réussi à se la
faire ? Était-elle vraiment comme ça la veille ? Les quelques heures
de sommeil semblaient l’avoir métamorphosée.


— Quoi, tu veux qu’on aille à
l’hôpital ? C’est si grave que ça ?


— T’arrêtes de jouer
l’hystérique ? On va pas à l’hôpital, je te ramène chez toi. Je te
rappelle que j’ai une compet’ ce matin.


Le visage de Julie retrouva un
semblant de sérénité.


— Je peux me servir de ta
douche ?


Une demi-heure plus tard, Lucas
la déposait devant chez elle. Au moment où elle s’apprêtait à pénétrer dans son
immeuble d’un pas pesant, Julie fit une embardée vers la droite et se rattrapa
in extremis à la poignée de la porte, avant de disparaître à l’intérieur du
bâtiment.


Lucas ignorait ce qu’elle
couvait, mais avait une certitude. La plaie qui remontait dans son dos avait
quelque chose d’anormal, de fichtrement bizarre. 


Du sud lui parvint soudain le
bruit d’une explosion monstrueuse. Surpris, Lucas pencha la tête vers le
pare-brise pour visionner le lieu de la déflagration. Un nuage de fumée noire
s’élevait dans le ciel à quelques pâtés de maisons. 


Qu’est-ce que c’est ?


Sans doute un accident de
bagnole. Le plastique fondu et le caoutchouc dégageaient une fumée semblable.


Un instant, il fut tenté d’aller
jeter un coup d’œil, juste pour assouvir ses pulsions voyeuristes, mais une
femme passa en courant à côté du véhicule et lui fit momentanément oublier
cette idée. Un homme la suivait. À cette heure matinale, croiser des joggers
était courant. Mais il ne s’agissait pas d’un simple footing. Les deux
personnes sprintaient comme si le diable se trouvait à leurs trousses. Lucas
était incapable de définir la cause de leur course.  Pour en avoir le cœur
net, il mit sa main en visière et jeta un coup d’œil vers l’endroit d’où
provenaient les deux fuyards. À l’angle d’un bâtiment se tenaient simplement
trois silhouettes qui se déplaçaient aussi agilement qu’une personne âgée en
déambulateur. 


Pas de quoi déclencher une telle
frousse.


Pourtant, Lucas sentit la chair
de poule le gagner.


Quelque chose clochait. Il
flottait dans l’air un parfum inhabituel dont il n’arrivait pas à estimer la
provenance.


Une deuxième explosion retentit,
au nord cette fois-ci.


Lucas ne se retourna pas.


— Casse-toi, fit-il à haute voix,
ça ne te regarde pas après tout.


Le moteur de sa Seat vrombit et
la voiture démarra sur les chapeaux de roue. 


Il était temps d’aller shooter
quelques cibles.


Il ne croyait pas si bien dire.










Louis


Le réveil les sortit tous les
deux de leur léthargie trois heures plus tard. Louis sursauta et tendit sa main
vers la gauche comme il en avait l'habitude, mais ne trouva pas son portable.
Le bip répétitif de l'alarme était programmé pour augmenter en intensité toutes
les trois sonneries et le son commençait à devenir insoutenable. Un de ses
doigts heurta enfin le téléphone. Aussitôt, le vacarme cessa. 


Louis entreprit d'ouvrir un œil et
fut surpris de se trouver sur le canapé et non dans son lit. En un éclair, tout
lui revint. Un condensé instantané des événements qui le réveilla sur-le-champ.
Un courant d'air frais lui caressa le visage. Les étranges événements de la
veille lui paraissaient loin, dans une autre dimension. Seuls la vitre brisée
et les acouphènes dus à l’explosion témoignaient qu’il ne s’agissait pas d’un
rêve. 


Il était temps de reprendre ses
esprits et de se préparer à se rendre au travail.


Allez, mon vieux, arrête de déconner,
tu ne vas quand même pas aller au boulot après ce qui s'est passé ?


Ce qui s'était passé ? Quoi au
juste ? Un simple accident de voiture ?


 L'accident n'était pas simple,
un véritable carambolage de film de course poursuite avec victimes et explosion
en feu d'artifice, le genre d'événement qui précède en général l'arrivée
tonitruante des équipes d'urgence, flics, Samu et tout le toutim. 


Sauf que cette fois, personne ne
s'était pointé, nada. Louis concevait qu'on laisse une épave de voiture brûler au
milieu d'une cité « à risques », mais au sein d’un quartier
résidentiel sans histoires… Ce genre d'événement n'était-il pas une priorité
absolue pour les équipes d'urgence ? Apparemment non, la preuve en était son
incapacité à joindre les locaux de la police. Toutes les lignes étaient
occupées. 


Peut-être s’était-il déroulé un
truc vraiment grave du type tremblement de terre ou un tsunami sur les côtes...
Louis appuya sur le bouton de la télécommande pour prendre des informations
puis se souvint de la panne d'électricité et la jeta sans plus de cérémonie sur
le canapé. 


Il n'arrivait pas à raisonner. La
nuit blanche laissait dans son esprit une brume enveloppant sa réflexion. La
succession d’événements de ces vingt-quatre dernières heures défilait sans qu’il
ne parvienne à tisser de liens entre eux. Freddy, l’accident de circulation,
les tentatives d’intrusion à répétition, l’explosion dont le souffle avait
balayé le quartier... Une vraie journée de merde qui lui avait donné un mal de
crâne carabiné. Mais aucun motif réel de ne pas se rendre au travail. Alors il
allait se bouger le cul et se préparer avant d'arriver en retard. 


Au fond de lui, Louis sentit de
nouveau hululer la sirène d’alarme, la prendre aux tripes et remonter le long
de son épine dorsale.  


Il prit une douche courte et
froide, le chauffe-eau électrique n'ayant pas pu exécuter son travail, puis
avala deux petits pains au beurre. Tant pis pour le café, il en boirait un au
boulot. Ayant un peu d'avance,  il entreprit de rappeler Clara. Comme il
s'y attendait, les sonneries hurlèrent une nouvelle fois dans le vide et il
raccrocha avec une boule au ventre. 


Quelque chose ne tournait pas
rond. 


Quelque chose ne tournait fichtrement pas rond, mais il ne parvenait pas encore à
mettre le doigt sur l'anomalie. Jusqu'à maintenant, il attribuait cette
sensation étrange à l'accumulation des phénomènes bizarres qui ne cessaient de
le poursuivre depuis la veille, mais il se demandait s'il n'y avait pas quelque
chose de plus... 


 Universel. 


Le mot lui était venu
naturellement à l'esprit comme un homme privé d'oxygène remonte à la surface de
la piscine pour reprendre de l'air. 


 Universel ? À quoi tu penses
exactement ? Une guerre par exemple ? L'utilisation d'une arme chimique ? 


Bordel, il n'en avait pas la
moindre idée. Le terme lui était seulement apparu avec une force troublante,
une puissance qui avait un instant fait vaciller son corps et son esprit.


 Tu devrais te tirer plutôt que
de dire des conneries, à force de déblatérer de telles âneries, tu vas te
mettre réellement à la bourre. Le manque de sommeil te fait délirer et tu as
sacrément besoin de ta dose de caféine pour reprendre tes esprits. 


Il alla remplir la gamelle d'eau
de Bingo, lui fit une caresse sur le bout du museau en lui demandant comme
toujours de rester bien sage pendant son absence, puis s'empara des clés de
voiture et se dirigea vers la sortie. La porte refusa de s'ouvrir. Il appuya
bêtement deux fois sur la poignée avant de se rappeler qu’il l’avait
cadenassée. Un détail que l'obscurité de la veille lui avait caché lui provoqua
un hoquet de surprise. La porte d'entrée était sérieusement amochée, plusieurs
bosses déformaient le bois comme si la cloison avait subi l'assaut de mini
météorites. La lumière filtrant sous la porte faisait briller les échardes et
la sciure qui émaillaient le carrelage. 


Louis s'apprêtait à déverrouiller le
loquet lorsque retentit le cri. 


Un cri affreux, terrible qui se
prolongeait par à coup, semblable à une sirène d'incendie. 


 Une
femme, songea-t-il inconsciemment. 


Tétanisé, il écouta avec terreur
cette plainte s'élever de l'autre côté du mur. Un instant, il fut sur le point
d'ouvrir, puis l'image de la nuit reflua, cinglante. Il se revit de
l'extérieur, paralysé par les sourdes frappes, les poils hérissés de Bingo. Son
regard se tourna immédiatement vers la fenêtre. C'était là que la personne
blessée  (l’écorché) était apparue et avait cassé les carreaux de sa
fenêtre. Seule l’étroitesse de la lucarne avait empêché l’intrusion. 


Louis recula, l'oreille toujours
tendue vers ce cri qui le liquéfiait. Le hurlement se rapprochait, un cri
primaire, presque bestial, jusqu'à ce qu'un mot ne ressorte soudain, vociféré à
pleins poumons: 


— NON !!!!


Ce simple son agit sur le garçon
comme un électrochoc et il se précipita vers la fenêtre. Dehors, l'armée à
l'allure mécanique se regroupait autour d'un point mobile. Louis ne distinguait
nullement l'objet de sa convoitise, mais l'imaginait très bien. On aurait dit
un banc de poissons tant la synchronisation était parfaite. À l'unisson, tous
se tournaient à droite ou à gauche, avançaient ou reculaient en une terrifiante
chorégraphie.


— Je suis en train de rêver, ce
n’est pas possible. 


Ils étaient des dizaines, des
centaines se mouvant au même rythme saccadé, de leur allure d'adolescent
dégingandé. Et au milieu de cette mob danse ahurissante, un cri monstrueux. 


Quelqu'un se trouvait au milieu
de la foule. 


Une femme terrorisée. 


De toute évidence, Louis allait
assister à un lynchage en règle.


— Je ne peux pas laisser faire
ça, murmura-t-il, mon dieu, je ne peux pas laisser faire ça...


Derrière lui, Bingo se laissait
gagner par l'ahurissement de son maître et tournait en rond en poussant de
petits couinements inquiets. Soudain, le hurlement changea d'intensité pour
devenir un déchirement. Aussitôt, Louis plaqua ses mains sur ses oreilles. Le
filtre atténua l'épouvantable cri, mais ne l'estompa pas. Une agonie, un
braillement de peur et de souffrance, la vocifération désespérée d'une personne
que l'on découpe vivante. Louis resta devant la fenêtre, incapable de s'écarter
de cette scène irréelle. Et toujours ces paroles qui revenaient tel un mantra:


— Je ne peux pas laisser faire ça,
je ne peux pas...


Il laissa pourtant faire, devenu
spectateur de ce spectacle irrationnel. Une des personnes tendit un bras et se
pencha. Les autres l'imitèrent aussitôt et bientôt, tous furent accroupis sur
le sol, pareils à des prieurs dans une mosquée. Louis ne distinguait pas
l'objet de leur quête, mais le devinait parfaitement. Comme pour confirmer ses
pensées,  le cri cessa.  Le bruit qui le recouvrit n'en fut pas moins
terrifiant. Souffles et succions, grognements et des clameurs encore plus
horribles, encore plus inacceptables d’arrachement et
de mastication. Louis appuya davantage les mains sur ses oreilles pour échapper
à cette bande-son ignoble. 


Qu’est-ce qu’ils lui font putain ? 


Et soudain le « clac »
des dents de Freddy résonna dans son esprit, aussitôt suivi dans un éclair de
sa propre réflexion : « Ce con a essayé de me bouffer ! ».


Louis avait l’impression de se
réveiller sur les planches d'une scène sans la moindre idée de son rôle et du
texte à déclamer. La sensation froide, brutale d'être un parfait étranger au
milieu d'un paysage connu. Il se trouvait bien dans un théâtre, mais un théâtre
trop réel et trop dangereux dont il n'était pas l'acteur principal, mais
l'unique spectateur.


L'horreur de la situation se
déversa sur lui. Le sang déserta son crâne et son cœur fut broyé par une main
de pierre. Il sentit un cri se former dans sa gorge et mit une main devant la
bouche gardant toujours la seconde sur son oreille, puis il ferma les yeux.


N'écoute pas, ne regarde pas, ne
crie pas. 


Mizaru, Kikazaru et Iwazaru, les
singes de la sagesse. Le sourd, l'aveugle et le muet : "Ne rien voir, ne
rien entendre, ne rien dire". Louis s’imagina de l'extérieur en une
parodie des trois macaques et l'envie de hurler se transforma soudain en une
inexplicable envie de rire. Un besoin irrépressible et malsain d'expulser
l'horreur d'une situation qu'il ne maîtrisait pas. Un gloussement s'échappa de
sa main qu'il tenait tel un bâillon, puis un deuxième. 


 Pitié, se dit-il, ne te mets
pas à rire, je t'en supplie.


Cette pensée plutôt que de le
calmer, accentua au contraire son désir et un troisième gloussement s'échappa
du rempart de ses doigts. Il eut l’impression de se retrouver au lycée, hilare
à cause de la blague d'un de ses amis. Les invectives de son professeur de SVT
n'avaient rien changé et il s'était retrouvé dans le couloir, plié en deux sous
l'assaut de spasmes.


Prévenant un  nouvel éclat
de rire, Louis se mit à genoux afin de ne pas être aperçu de la troupe
extérieure. 


 Je t'en prie, ne fais pas
ça.... Ce n'est pas le moment.


Louis sentit quelque chose se
passer en lui. Un courant d'air se diffusait à l’intérieur de son corps et
balayait la moindre trace de raison. Et soudain, il explosa, un éclat franc et
aigu. Bingo poussa un aboiement, mais le rire se prolongea deux secondes, trois
secondes, dix secondes. Louis posa une main sur ses abdominaux, devenus
douloureux et hoqueta entre deux crampes. Sa respiration commençait à lui faire
défaut.


Bingo, alertée par le
comportement anormal de son maître, tournait autour de lui et poussait de
petits jappements pour lui signifier d'arrêter son manège,  la comédie
avait assez duré. Les avertissements de sa chienne ne stoppèrent pas la crise
qui s'intensifia. Les spasmes nerveux redoublèrent. Des larmes coulaient le
long de sa joue et ses yeux se gonflaient. Louis posa une main par terre dans
la même position qu'un homme malade s'apprêtant à vomir et aussitôt des
papillons noirs se dessinèrent devant ses yeux qui se révulsèrent.


 C'est pas
vrai, je deviens fou, je vais mourir de rire... eut-il le temps de
penser avant que les ténèbres ne le gagnent.


 










Lucas


Posséder le permis d'arme de
poing en France à vingt ans était une exception. Et Lucas se considérait comme
tel. Il avait commencé à pratiquer le tir sportif à l'âge de huit ans sous
l'impulsion de son père, plusieurs fois champion de France. Très vite, le
garçon s'était fait remarquer pour ses capacités de concentration et
d'application hors du commun. "Sa plus grande qualité est aussi son plus
grand défaut, avait un jour déclaré l'entraîneur tandis que son poulain
remportait pour la troisième fois consécutive le titre national des moins de
dix-huit ans. Sa grande prétention lui confère une confiance en soi telle que
Lucas ne tremble jamais, quelle que soit l'importance du tir". 


Cette faculté de concentration
lui avait valu plusieurs surnoms tels que "le roc" ou "le
sniper", mais lui conférait également une réputation de sale gosse. Les
autres concurrents,  s'ils jalousaient secrètement son talent, détestaient
son attitude égoïste et présomptueuse. 


Le port d'arme en France n'était
pas aisé à obtenir. Lucas faisait partie des privilégiés possédant une
autorisation grâce à la preuve de la sélection en vue de concours
internationaux. L’acquisition avait représenté un vrai parcours du combattant.
Il avait fallu faire valoir de nombreux certificats médicaux de capacités
physiques et mentales, prouver la virginité du casier judiciaire, justifier
d’un carnet de tir indiquant la date des trois séances annuelles contrôlées de
pratique, l’attestation par la fédération française d’être membre agréé et posséder
le coffre nécessaire dans lequel stocker toutes les armes. 
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Les contraintes ne s’arrêtaient
pas là. En cas de déplacement, le détenteur devait séparer l’arme de poing des
munitions. Lucas possédait ainsi le rangement du pistolet sur la plage avant
tandis que les cartouches reposaient dans le coffre de sa voiture. Une pratique
contraignante, mais cependant obligatoire pour éviter les troubles liés aux
forces de l’ordre en cas de contrôle. 


Lucas avait pratiqué un peu
toutes les disciplines avant de jeter son dévolu sur le tir vitesse de pistolet
à vingt-cinq mètres. Les règles de la compétition étaient assez simples. À bout
de bras, le candidat effectuait soixante tirs répartis en séries de cinq coups
tirés progressivement en huit secondes, six secondes et quatre secondes. Lucas
adorait la rapidité de l’épreuve et son ambiance oppressante. Il fallait avoir
des nerfs d’acier et une concentration inébranlable. Pas le temps de choisir
interminablement le moment propice, le tir devenait alors presque de l’instinct,
une véritable bataille contre soi-même. 


Un soldat au front confronté à un
ennemi devait éprouver une sensation similaire au moment où il appuyait sur la
détente. Faire mouche le premier restait la priorité absolue, mais il était
indispensable de manifester suffisamment de sang-froid pour ne pas rater sa
cible. Un juste dosage entre concentration et instinct. Le pistolet devenait
alors un prolongement de la main. 


Parmi ses armes, la préférée de
Lucas était sans conteste celle avec laquelle il avait remporté le plus de
prix : un Walther GSP avec des munitions Eley Pistol Match. Il utilisait
ce pistolet depuis plusieurs années et avait effectué lui-même les réglages
nécessaires pour rendre la précision du tir optimale. Walther était son
meilleur ami et il le chouchoutait comme une pièce de collection.


De la main, il caressa la
mallette posée sur le siège passager, détournant les yeux l’espace d’une
demi-seconde. La voiture traversait alors une route assez peu fréquentée,
tortueuse, qui zigzaguait à travers la colline. Pas le chemin le plus court,
mais Lucas appréciait le parcours sur lequel il pouvait exprimer tous ses
talents de pilote. Il adorait entendre hurler les chevaux du moteur au passage
de vitesse, sentir les roues déraper, les freins crisser et les graviers
s’éparpiller à son passage. Ce matin-là cependant, sa conduite n’était pas
spécialement sportive. Les jours de compétition, Lucas évitait de se faire
remarquer. Certes, il était en règle, mais il préférait prévenir les questions
gênantes et les vérifications que ne manqueraient pas d’effectuer les poulets
en cas de contrôle.


L’accident arriva donc sans crier
gare. 


À peine Lucas se penchait-il vers
la mallette que sa vision périphérique détecta une silhouette au milieu de la
route. Par réflexe il tourna le volant et appuya de toutes ses forces sur la
pédale de frein. Un crissement strident retentit au moment où les roues se
bloquaient sur l’asphalte, y laissant des traînées de gomme, puis la voiture
effectua une légère embardée avant de percuter de plein fouet ce que Lucas
distingua nettement être un homme au milieu de la route. Il y eut un
« blong » horrible. L’individu s’encastra la tête purement et
simplement dans le pare-brise avant d’être éjecté sur la gauche, comme une marionnette
dans les doigts d’un géant. La voiture effectua quelques zigzags dans un
vacarme assourdissant puis s’arrêta une vingtaine de mètres plus loin, à
quelques pas seulement d’un petit muret. Le véhicule s’immobilisa et Lucas
resta un moment tétanisé, le volant tellement serré dans ses mains que ses
phalanges en blanchissaient. Ses yeux exorbités fixaient d’un air fou le creux
de la forme d’un crâne enfoncé dans son pare-brise éclaté. 


— Merde, ne cessait-il de répéter
en boucle, merde, merde, merde…


Il n’osait pas tourner la tête,
de peur de se confronter à une véritable scène de carnage dont il était
lui-même l’auteur. Le sang palpitait à ses tempes. Prenant son courage à deux
mains, il jeta un coup d’œil rapide dans le rétroviseur. Et resta abasourdi.
Dans le petit miroir latéral, une forme désarticulée se dirigeait en
claudiquant vers le véhicule. La partie droite du corps, de l’épaule à la
hanche, pendait lamentablement dans un angle anormal qui démontrait l’étendue
des dégâts causés par l’accident. Lucas sentit littéralement sa mâchoire tomber
de surprise. Les habits de l’homme étaient couverts de sang et de petits points
brillants. Les bris de glace du pare-brise qui le recouvraient brillaient à la
lueur du soleil. Inconsciemment, Lucas posa sa main sur la poignée de la
portière, les yeux toujours braqués sur l’abominable vision qui se dirigeait
droit sur lui. Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir, une intuition lui intima
d’attendre et il choisit de remonter légèrement la vitre, suffisamment pour y
passer le bras et la tête.


— Tout va bien ?


L’homme ne lui répondit pas et
Lucas n’eut aucun mal à en comprendre la raison. 


Question stupide. Son visage
était dévasté. Une bosse monstrueuse, de la taille d’un œuf, avait poussé sur
le haut de son crâne dont les cheveux semblaient avoir brûlé. Son nez n’était
plus qu’un agglomérat de viandes rouges et tout un pan de son visage, le même
côté que celui du bras meurtri, était totalement dévasté. Sa chair était à vif.
 Plus un lambeau de peau ne recouvrait son front et l’œil droit semblait
même s’être délogé de sa cavité. 


Arrivé à quelques mètres du
véhicule, le type défiguré se mit à accélérer. 


Lucas eut une sorte de
compréhension intuitive. Il actionna le verrou automatique des portes et enclencha
le bouton de remontée des vitres. Au même moment, la... chose passa la tête et
une main par l’ouverture. Lucas poussa un cri d'effroi et se jeta par réflexe
sur le siège passager. L'homme était bloqué par la vitre du menton au sommet du
crâne et secouait la tête de tous côtés pour se dégager. Pétrifié par la
vision, Lucas regardait sans comprendre le visage ravagé. De la salive coulait
à flots de cette bouche hideuse qui ne cessait de s'ouvrir et de se refermer
convulsivement.


Ce n'est pas moi qui ai provoqué de
tels ravages... pensa Lucas, non ce n'est pas...


Le contact de doigts contre ses
jambes l’écœura et il se jeta sans réfléchir sur la banquette arrière. La chose
coincée dans la vitre avait réussi à se débloquer de quelques centimètres et essayait
de l'attraper en un geste ridicule.


Pourquoi n'actionne-t-il pas les
vitres pour se dégager ? 


Son cœur battait follement dans
sa poitrine. Pour la première fois de sa vie, son légendaire sang-froid était
en train de foutre le camp. Durant quelques secondes, il resta tétanisé,
regardant sans comprendre la scène hallucinante. Parfois, il est des situations
que notre cerveau ne veut tout simplement pas analyser. La vue de sa mallette
lui fit prendre de nouveau conscience avec la réalité. Sans réfléchir, il se
pencha, évitant la main qui s'agitait pour le saisir, s'empara de sa mallette
et retourna sur la plage arrière. Cette action sembla énerver la chose. Il se
mit à remuer davantage. La voiture tanguait sous les assauts violents pour se
dégager. Un instant, Lucas hésita à sortir par la portière arrière, profiter de
l'incapacité de l'homme à bouger pour prendre la fuite et... 


Il y eut un "Crac !" et
un morceau de plexiglas large d'une dizaine de centimètres se brisa, projetant
la tête de l'homme défiguré dans la voiture. Louis sentit l'adrénaline le
submerger. Il ouvrit la mallette et le Walther 22lr se présenta, enfoncé dans
l'empreinte de mousse bleue. Lucas s'en empara puis composa un code sur le
verrou de pontet, accessoire empêchant l'utilisation immédiate de l'arme. Le
type se traînait par l'ouverture tel un serpent se faufilant dans le terrier de
sa proie. Lucas entendit le verrou s'actionner et l'enleva à la hâte, jetant un
rapide coup d’œil à l'avancée du défiguré. Le plexiglas de la vitre ne s'était
pas brisé de manière franche et formait des montagnes de lamelles coupantes. Au
moment où l’homme franchissait l'ouverture, formant une équerre avec son corps,
un son horrible de chair déchiquetée emplit l’habitacle et son ventre s'abaissa
sur la dangereuse plaque.


Il s'est empalé, ce con s'est
empalé.


L'homme n'arrêtait pas sa
reptation pour autant et chaque centimètre de terrain gagné était accompagné de
cet insoutenable son de chair mouillée, comme si l'on arrachait un linge sur
toute sa longueur.


Lucas ne bougeait plus, incapable
de croire ce qu'il voyait. Devant ses yeux, le gars était en train de
s'autoéventrer.


Impossible, ce doit être une
illusion d'optique...


Mais lorsqu'un intestin tomba de
la plaie sur le siège conducteur, Lucas comprit qu'il ne s'agissait pas d'un
rêve. Une odeur putride envahit le véhicule comme si la blessure avait libéré
les gaz d'une viande pourrie de l'intérieur.


Une lumière blanche provoquée par
une hausse de tension voila les yeux de Lucas et lui donna le coup de fouet
dont il avait besoin. Il enleva le chargeur de son arme et décrocha la
banquette protectrice du coffre. Pour la première fois de sa vie, le garçon
tremblait. L'écorché était désormais complètement rentré dans le véhicule et se
tenait dans l'espace entre les deux sièges avant, s'apprêtant à plonger sur la
banquette arrière.


— Dégage connard !


Lucas donna deux coups de pieds
au visage de l'écorché et se jeta dans le coffre de la voiture. L'homme
continuait néanmoins sa reptation et avait déjà posé ses mains sur la banquette
arrière. Ses entrailles dépassaient de son ventre et ballottaient tels les
serpentins d'une piñata pendue à un arbre.


Lucas saisit la boîte de
munitions et l'ouvrit en tremblant.


Magne-toi le cul !


Des grognements résonnaient dans
l'habitacle. Bloqué dans le coffre, le garçon entendait les borborygmes se
rapprocher avec une peur croissante. Ils semblaient déjà sur lui. Conditionné
par les années d'entraînement, il engagea deux cartouches dans le chargeur,
inséra ce dernier dans la poignée, déverrouilla la sécurité et se retourna.
L'écorché était au-dessus de lui, la bouche grande ouverte. Ses dents brisées
étaient teintes en rouge et la sclère de son œil unique était remplie de sang.


Lucas n'hésita pas une seconde et
appuya sur la détente, deux fois, amortissant le recul à l'aide de ses mains
solidement fixées. Il y eut un bruit de cartilage brisé et une odeur de brûlé.
L'homme reçut les balles en pleine tête. La première pénétra par la bouche
avant de traverser le palais et la cloison nasale pour se loger dans le
cerveau.  L'impact déséquilibra l'écorché et la seconde balle traversa sa
gorge et ressortit par la nuque, terminant sa course dans la toiture du
véhicule.


L'homme s'affala lourdement sur
la banquette arrière. Lucas, les yeux exorbités, les oreilles bourdonnantes des
déflagrations, le cœur pulsant dans ses artères, attendit que le visage
apparaisse de nouveau. Il savait que survivre à un tel traitement était
impossible, mais sa raison, terrassée par l’horreur de la confrontation, refusait
de fonctionner.  Par précaution, il remplit le chargeur et se releva, arme
en joue. L'intérieur de la voiture, habituellement propre, était une véritable
boucherie. Le crâne de l'écorché était totalement défoncé, un amas de chair et
de cartilage. Des morceaux de cervelle tapissaient le sol. On suivait son
parcours aux viscères laissés derrière lui, parodie version gore du Petit
Poucet. Lucas enjamba les restes de l'homme avec soin. Malgré les sévices
subis, ce dernier n'avait perdu que très peu de sang. Seul un liquide noir,
épais et gluant s'écoulait de ses plaies comme si le sang était déjà coagulé.
Une vieille odeur de charogne insoutenable flottait dans le véhicule.


Lucas laissa tomber son arme
entre ses jambes et baissa la tête. 


Il était dans une merde noire et
ne connaissait qu'une personne capable de le tirer de là.


 










Louis


Quelque chose d'humide lui
mouillait le visage. Louis se réveilla avec un mal de crâne atroce et tenta
d'ouvrir les yeux. Tout d’abord, il ne comprit pas où il se trouvait, comme
lorsque bougeant au cours de la nuit, il se retrouvait au petit matin à
l'envers dans son lit. Il se tenait sur le dos. Face à lui un plafond blanc. A
sa droite, plusieurs piquets de bois posés sur le sol. Un examen plus
approfondi lui révéla qu'il s'agissait d’une table et de deux chaises. Lui-même
se tenait étendu au beau milieu du salon. Soudain tout lui revint: l'horrible
scène et ce fou rire dément. Une crise si violente qu'il avait cru y rester.
Sauf qu'en toute vraisemblance, il s'était juste évanoui. La tête de Bingo
apparut d'un coup dans son champ de vision. La chienne poussa un jappement et
lécha le visage de son maître de sa grosse langue baveuse.


— Arrête ! fit Louis en essayant
de la repousser,  je vais bien laisse-moi tranquille...


Vexée, Bingo s'éloigna et s'assit
sur son coussin. Louis en profita pour se relever et s'avachir sur le canapé.
Il fit une grimace et posa sa main sur son cuir chevelu. Son crâne, comprimé
par un étau, l'empêchait de faire le point sur la situation. Ne venait-il pas
de tomber en syncope après avoir subi une crise de rire délirante ? Si tel
était vraiment le cas, il faudrait réellement songer à aller consulter. Son
état de santé mentale n'était cependant pas sa première préoccupation. Des
images et des sons ne cessaient de revenir à son esprit comme des missiles
tirés dans son crâne. Ce hurlement abominable, le troupeau à l'allure mécanique
se penchant à l'unisson vers quelque chose, vers quelqu'un,
et ces terribles bruits de viande arrachée... Avait-il réellement observé cette
scène tout droit tirée d'un film d'horreur ou l'avait-il seulement rêvée ? La
veille, un clodo avait tenté de le mordre et il avait aperçu un membre découpé
suite à un terrible accident. L’enchaînement de ces événements pouvait fort
bien l'avoir conduit à imaginer la voiture brûlée et le lynchage de la femme,
une sorte de cauchemar hyperréaliste... Louis savait pertinemment qu'un simple
coup d'œil à l'extérieur répondrait à ses interrogations, mais il ne parvenait
pas, ne voulait pas se tourner vers la fenêtre de peur
d'y voir ce qui l'aurait conforté dans son délire. 


Arrête, rien de ce que tu imagines
n'est vraiment arrivé, tu es en plein rêve,  un cauchemar et tu vas
bientôt te réveiller. 


Il se sentait poussé au fond d'un
gouffre sans fond et s'agrippait à la logique comme à une bouée de sauvetage.


Fais quelque chose d’habituel, comme
si tu n'avais pas inventé ces événements sans queue ni tête.


Le boulot. 


Il sortit le portable de sa poche
et ouvrit le clapet. 10h45. Merde il s'était endormi (évanoui) plus longtemps
qu'il ne l'avait cru et était en retard de trois quarts d'heure. En général
Louis arrivait toujours en avance et les rares fois où des bouchons sur la
route lui avaient fait perdre dix minutes, ses employeurs s’étaient empressés
de l’appeler pour prendre de ses nouvelles. Or aujourd'hui l'écran était
vierge, pas le moindre message ni le moindre appel en absence. Perturbé, Louis
composa le numéro du magasin et porta le téléphone à son oreille. Son instinct
lui soufflait que personne ne répondrait. 


Ce fut le cas. 


Louis ferma le clapet dans un
claquement sec.


Lentement, son cerveau
accueillait les nouvelles informations et tentait de les analyser. Le mal de
crâne, intolérable, ne favorisait pas la réflexion. Il avala un comprimé de
paracétamol et observa Bingo qui lui rendit son regard, toujours assise sur son
coussin, les oreilles dressées. 


— Tu peux me dire ce qu'il se passe
ici, ma belle ? 


La chienne pencha légèrement la
tête sur le côté pour essayer de comprendre les paroles de son maître. Ce
dernier s'accroupit vers elle et lui caressa le dos.


— Désolé de t'avoir engueulée.
C'est juste que je ne n’explique pas ce qui m'arrive. Bon Dieu, si tu pouvais
parler...


Comme si elle l'avait compris,
Bingo redressa soudain la tête. Un grognement s’échappa de sa gueule et ses
poils se redressèrent. Louis sentit immédiatement l'anomalie dans le
comportement de sa chienne. Il suivit son regard et crut que son cœur allait
s'arrêter. 


À la fenêtre se tenait la
silhouette d'un homme, immobile, les bras ballants et la tête légèrement pendue
devant lui. De la salive coulait aux commissures de ses lèvres grises. 


Durant un instant, rien ne se
passa. Bingo continuait à grogner sa menace, les babines ourlées au-dessus de
ses crocs. L'homme continuait à les observer. Quelque chose dans ce regard
rendait Louis extrêmement mal à l'aise en même temps que lui revenait une
sensation de déjà-vu. Les yeux étaient fixes et sans
émotion, des yeux de junkie, de shooté,  des yeux de... Et soudain,
l'image s’immisça dans son inconscient. 


Freddy, les mêmes yeux que Freddy.


— Qu'est-ce que vous voulez ?
lança-t-il d’un ton agressif.


Ces mots furent le détonateur.
Comme si la question avait réenclenché les rouages de son corps, l'homme tendit
les bras et essaya de passer par la petite fenêtre, entaillant ses doigts aux
rebords brisés. Immédiatement, Bingo se leva et se précipita vers l'ouverture
en poussant des aboiements rauques. Son poil hérissé lui conférait une stature
bien plus importante qu’à la normale et donnait l'impression d’avoir gagné
quelques centimètres. Louis fut moins prompt à intervenir.


Était-ce réel ?


Le cauchemar persistait, prenant
de minute en minute des allures de plus en plus démentielles. 


 Je vais me réveiller, pensa-t-il, ça ne
peut pas être vrai.


Et tandis qu'il essayait de
garder contact avec la réalité, ses yeux dévisageaient le terrifiant visiteur,
chaque détail ressortant avec une netteté presque surnaturelle. Aussi
imprévisible que l'homme à la fenêtre, une histoire défila dans sa tête.
L'accident de voiture de son père sur l'autoroute alors que des abrutis avaient
balancé des clous sur la voie. Deux pneus avaient éclaté, réduisant à néant
toute chance de contrôler le véhicule. Juste avant que la voiture ne cogne la
rambarde, Yves avait expliqué que le temps s'était dilaté. Une seconde au plus
s'était écoulée entre la crevaison et la collision, mais le sexagénaire avait
néanmoins eu le temps de se demander si la voiture allait exploser en touchant
le muret et avait également remarqué que le bas de la rambarde n'était pas
peint de la même couleur que le haut.  Des détails insolites que seules
les personnes victimes d'expériences traumatisantes sont capables d'expliquer. 


Louis scrutait l'homme avec
attention, passant en revue la moindre parcelle de son corps. Ses cheveux
tombant en mèches grasses devant des yeux de drogués,  sans vie, piquetés
de vaisseaux rouges. Sa bouche recouverte de sang qui s'ouvrait et se fermait
alternativement comme un jouet à remonter. Ses gestes saccadés et semblables à
ceux d'un automate. Mais surtout ce trou à l'épaule, un creux d'une dizaine de
centimètres d'où ressortaient un objet long, sans doute un os, et un agglomérat
de matières rouges et jaunes répugnantes. Inconsciemment, Louis se dit qu'il
avait reçu un coup de carabine à canon scié ou de fusil à pompe jusqu'à ce que
ses yeux ne captent une forme étrangement familière à la périphérie de la
blessure. 


Une trace de morsure. 


Ce fut le détail de trop. 


Louis se releva d'un coup,
surprenant Bingo qui, arrêtée à un mètre du visiteur, hésitait entre continuer
ses menaces et lui sauter dessus, et se mit à crier. Un hurlement bestial sorti
du fond de ses entrailles. Il s'empara du premier objet à portée de main, l’extincteur
posé contre le mur, et se précipita vers la fenêtre avant d'asséner un grand
coup de son arme improvisée. La masse écrasa un doigt de l’homme dans un bruit
spongieux et laissa une empreinte brune contre la paroi blanche. La douleur
devait être intolérable, mais le type n’y prêta aucune attention. Il continuait
son manège mécanique, serrant convulsivement sa main devenue un morceau de
chair atrophié. La créature tendit ses deux bras dans la pièce et essaya de
nouveau de pénétrer par l’étroite ouverture. Les bris de verre lacérèrent ses
joues et arrachèrent une partie de ses oreilles. Sa bouche s’ouvrait et se
fermait spasmodiquement, dévoilant une bouche aux dents pourries et maculées de
sang.


— Casse-toi ! hurla Louis en
donnant un nouveau coup d’extincteur directement au visage.


Il y eut un « Bong »
assourdissant qui résonna lugubrement dans la pièce.  L’homme,
déséquilibré par le coup, recula de quelques pas avant de revenir dans l’espace
étroit de la fenêtre.


 Ce n’est pas possible… songea Louis.


L’adrénaline et la peur avaient
conféré à sa frappe une force phénoménale qui aurait dû assommer n’importe qui
ou même provoquer des dommages létaux. Or, l’homme ne semblait éprouver aucune douleur,
comme si Louis l’avait simplement repoussé du bout du bras. Pourtant son front
enfoncé témoignait de la violence de l’impact. Un bouchon sauta alors
littéralement  dans la tête du garçon. Mû par la folie de la situation, il
porta un nouvel assaut encore plus brutal que le premier. Il y eut un
craquement sinistre et une gerbe de sang à moitié coagulé jaillit. Le crâne
était ouvert et dévoilait une matière grisâtre picotée de nervures bleues. Mais
l’homme revint encore, les bras toujours tendus devant lui. Louis attendit que
la tête passe de nouveau dans l’ouverture et frappa de toutes ses forces avec
un cri terrible sur la plaie déjà ouverte. Il y eut un « Scrouch »
abominable qui hérissa instantanément ses poils. Les bras de la chose se raidirent ;
sa bouche eut encore quelques convulsions et stoppa soudain sa valse mécanique.
Il tomba en arrière. 


Sans réfléchir, Louis jeta
l’extincteur à terre et poussa une armoire devant la fenêtre afin de cacher la
terrible vision. Le meuble était lourd et difficilement déplaçable seul, mais
la peur décuplait ses forces. Louis recula en tremblant, s’attendant à tout
moment à voir l’armoire secouée par les frappes de la chose.


— Qu’est-ce que j’ai
fait, mon Dieu ? murmura-t-il dans un souffle, je l’ai tué, oh
non ! Je l’ai tué.


Mais une autre partie de son
cerveau lui répondit avec une froideur terrifiante : Tu
n’as tué personne, il était déjà mort. 


Cette pensée provoqua une
nouvelle vague de panique incontrôlée et renvoya dans son cerveau la sensation
éprouvée au cours de la nuit, lorsque les coups sourds avaient ébranlé
l’appartement. Louis observa la porte cabossée. Le moindre
coup de cette violence aurait pulvérisé n’importe quel os humain… 


Affolé, il chercha un autre
meuble susceptible de boucher l’entrée. Son regard tomba sur sa bibliothèque et
il se précipita dessus. Enfiévré par la terreur, il fit lentement glisser le
lourd mobilier devant la porte et s’adossa au mur, les yeux fermés et hoquetant
de fatigue. 


Que se passerait-il si la troupe
extérieure décidait de s’en prendre à lui ? Qu’allaient-ils faire
lorsqu’ils découvriraient le cadavre de leur bande ?


Affolé, il s’éloigna du mur.
Bingo s’était levée de son coussin. La chienne avait capté l’effroi de son
maître et, portée par son désarroi, tournait en rond en couinant. Louis tomba à
genoux et serra sa chienne contre son torse. L’animal, surpris, s’assit sur le
sol et posa sa tête contre l’épaule de son maître.










Lucas


— De la légitime défense ? Tu
appelles ça de la légitime défense ?


Pascal se passa les deux mains
sur le visage pour évacuer la tension et fixa ses yeux dans ceux de son neveu.
Assis à la table du salon, le colosse essayait de jauger la réalité des faits.
L'homme mesurait plus d'un mètre quatre-vingt-dix pour une centaine de kilos
harmonieusement répartis. Il ne pratiquait aucun sport régulier, mais une vie
de travail en plein air avait sculpté son corps comme celui d'un athlète. Après
avoir commencé par les vendanges en tant que saisonnier, il travaillait
désormais dans son propre vignoble. La proximité des vignes et des raisins lui
avait tout de suite plu et il avait effectué sa tâche avec ardeur et patience.
Son employeur, impressionné par sa détermination, lui avait proposé un temps
partiel dans son exploitation. Pascal servait alors d'homme à tout faire et se
rendait surtout utile aux travaux de force, passage du tracteur, portage de
seaux... Année après année, il s'était acquitté de ses tâches sans la moindre
plainte et avait progressivement pris du galon. À la mort de son employeur, un
vieux garçon sans famille, il avait hérité à sa plus grande surprise de la
totalité du domaine. Depuis, il conservait la méthode de travail de son ancien
patron et vendait sa propre récolte chez les commerçants du coin. Le vin
commençait à se faire un nom dans la région et certains évoquaient que les
bouteilles du château Gonrai auraient leur place chez les meilleurs cavistes. 


Pascal se trouvait dehors lorsque
la voiture de son neveu avait débarqué. Il faisait chaud. Les cigales
craquetaient si fort qu'elles en faisaient bourdonner la tête. La voiture
s’était perdue un instant dans les vignes puis était réapparue au sortir d'un
virage pour s’immobiliser dans une gerbe de terre. Lucas était comme son père,
arrogant et prétentieux. Mais ce petit con était indéniablement brillant. Si
Pascal avait trimé sueur et sang pour devenir propriétaire de son exploitation,
tout semblait tellement facile pour son frère que ça en devenait écœurant. Il
lui suffisait de lancer un projet pour que ce dernier se concrétise. Chaque essai
devenait un coup de maître, tout ce qu'il touchait se transformait en or. 


Lucas était le portrait craché de
son père. Doté d'une grande intelligence et de talents exceptionnels, il
réussissait dans toutes ses entreprises sans trop se donner de peine. Et comme
son père, Lucas était flambeur et arrogant. En attestait la voiture
tape-à-l’œil qui s'arrêta à une dizaine de mètres de la maison. Malgré leurs
caractères différents, même opposés, les deux frères s'entendaient néanmoins
très bien, liés depuis leur plus tendre enfance par une sorte de contrat tacite
qui érigeait Pascal en protecteur de son cadet.  Cette situation n'avait
que très peu évolué depuis et ne différait que sur la forme, Pascal n'usant
plus de ses muscles, mais de la sagesse que lui avaient conférée les années.
Pourtant, les frères se différenciaient sur de nombreux points. En amour,
Julien multipliait les conquêtes et consommait son troisième mariage tandis que
Pascal, célibataire endurci, attendait le grand amour avant de s'engager. En
affaire, le vigneron préférait la sécurité d'une petite exploitation familiale
au détriment de la diffusion massive. Son frère le poussait par exemple à
lancer ses meilleurs crus en grande surface afin de rentabiliser son
exploitation, mais Pascal ne voulait pas en entendre parler, ne supportant pas
l'idée de trouver ses bouteilles alignées froidement au milieu de milliers
d'autres. Idéaliste, il aimait la chaleur humaine et pensait que les gens
finiraient par revenir aux valeurs traditionnelles d'antan.


Dès que son neveu était sorti de
la voiture, Pascal avait réalisé qu'il avait un sérieux problème.
Habituellement souriant et sûr de lui, Lucas était blême et ses yeux baissés
lorgnaient le sol comme ceux d’un gamin après avoir fait une bêtise. Désormais
assis à la table de son salon, l’oncle protecteur comprenait toute l'étendue de
la merde dans laquelle il pataugeait.


— Oui, répondit Lucas, de la
légitime défense. Le gars s'est jeté sur moi, il est rentré dans la voiture
et...


Pascal le coupa d'un geste.


— Stop. Arrête tes conneries. 


Il ferma les yeux, se passa les
mains sur les tempes et soupira.


— Je vais t'expliquer comment les
poulets verront la situation. Tu as renversé un gars qui, blessé, est revenu à
ta voiture. Au lieu de l’aider, tu lui as tiré deux balles dans la tête. Fin de
l'histoire. Peut-être que tu dis la vérité, peut-être que le type, sonné et
choqué par l'accident, voulait te faire payer de l'avoir tamponné. Mais tu l'as
shooté bordel! Ton père fait des compétitions de tir depuis qu'il est gamin et
je connais très bien la réglementation pour le transport d'arme. En cas de
déplacement, un pistolet ne doit jamais être utilisable immédiatement. Ce qui
signifie que soit tu n'as pas respecté cette règle, soit tu as pris le temps de
le monter avant de tuer cet homme. Dans ce cas, je n'appelle plus ça de la
légitime défense, mais un meurtre de sang-froid.  


Il y eut un silence, long et
dérangeant. Pascal posa une main sur l'épaule de son neveu qui tressaillit à ce
contact.


— La meilleure chose serait
d'aller voir les flics, mais je présume que si tu es venu chez moi plutôt que
te rendre au commissariat, c'est que tu ne comptes pas le faire.


Les deux hommes se dévisagèrent
sans un mot et Pascal secoua la tête.


— Putain Lucas, mais qu'est-ce
que tu m'as foutu...


— Écoute, je voulais pas te
mettre dans la merde. Je suis désolé, je vais me débrouiller seul, je te
demande juste de ne pas parler...


Pascal resserra sa poigne sur
l'épaule de son neveu qui s'arrêta instantanément.


— Je te connais depuis un bon
bout de temps maintenant. On ne se voit pas tous les jours, mais je commence à
te cerner. Pour être un petit con, tu es un petit con, toujours à te croire
au-dessus du monde. Mais je sais aussi que tu sais te maîtriser. Ton père m'a
vanté plusieurs fois ton sang-froid lors des séances de tir. Et surtout, je
sais que tu es un putain d'intelligent égoïste, qui ne pense qu'à sa gueule.


Lucas ouvrit la bouche, mais se
ravisa, mieux valait faire profil bas quand oncle Pascal se mettait en colère. 


— Tu ne ferais jamais quelque
chose qui te porterait préjudice alors je ne t'imagine pas descendre un gars
pour le seul plaisir de le descendre. Tu veux que je te dise ? Je te crois. Je
crois à ta théorie de la légitime défense. Je ne sais pas comment cela s'est réellement
passé et j'ai du mal à imaginer la scène, mais je pense que si tu as plombé ce
type, c'est que tu n'avais pas d'autre choix.


Il relâcha son étreinte et se
leva. Lucas le regarda s'éloigner à l'autre bout du salon. Deux poches énormes se
dessinaient sous ses yeux éteints.


— Où tu vas ? demanda-t-il avec
crainte, prévenir les flics ?


Pascal ouvrit une armoire puis en
sortit une bouteille et deux verres.


— Pourquoi ? fit-t-il avec un
rictus qui ressemblait à une mauvaise ébauche de sourire, si c'était le cas tu
te débarrasserais de moi ?


L'humour noir ne fit pas rire
Lucas. Pascal versa deux bonnes rasades d'un liquide brun et but le verre cul
sec, aussitôt imité par son neveu qui esquissa une grimace.


— Alcool maison, expliqua Pascal,
issu de mes propres vignes. 


Il reprit un air sérieux et posa
les mains à plat sur la table. Ses yeux bleu-vert donnaient l'impression, sous
l'afflux de la lumière pénétrant par les fenêtres, d'être argentés.


— Tu as de la chance, aujourd'hui
personne ne se trouve à l'exploitation, un de mes employés est sur un marché et
l'autre a posé un jour de repos. J'allais m'y mettre quand tu es arrivé...
Bref, je vais te poser quelques questions et j'aimerais que tu me répondes avec
franchise, ok ?


Lucas opina du chef. La fatigue
et la peur marquaient son visage blême.


— La route sur laquelle tu
roulais n'est pas très empruntée, mais à ton avis, quelqu'un aurait-il pu
t'observer ?


Lucas tourna la tête de gauche à
droite.


— Aucun véhicule n'est passé. Et
je n'ai vu aucune habitation aux alentours. À moins que quelqu'un ne se soit
trouvé dans la colline, je ne crois pas qu'on ait pu me voir.


— Bien, maintenant, décris-moi
exactement comment tout s'est déroulé.


Lucas lui fit une description
précise. Il roulait lorsqu'il avait percuté de plein fouet un gars au milieu de
la voie. Il s'apprêtait à sortir le secourir lorsque le type, complètement
défiguré, était apparu. Il n'était pas... normal. Lucas n’arrivait pas à
l'expliquer, mais il sentait quelque chose de bizarre émaner de lui. 


— Tu m'étonnes, le coupa Pascal,
avec toutes ses blessures...


— Je ne parle pas de ça, reprit
Lucas d'un ton sec, y avait quelque chose de vraiment étrange qui m'a fait
flipper. J'ai... j'avais vraiment l'impression qu'il voulait me... me bouffer.


Pascal fixa son neveu droit dans
les yeux, essayant de le jauger.


— Tu te fous de ma gueule ?


— Non, non, ça paraît peut-être
délirant, mais c'est vraiment l'impression que ça m'a donnée. Il me regardait
avec des yeux exorbités et n’arrêtait pas d'ouvrir et de refermer la bouche.
J'ai claqué la porte, mais il a réussi à passer la tête par la vitre qui
remontait et se l'est coincée à l'intérieur. Sa main dépassait dans la voiture
et il aurait très bien pu appuyer sur le bouton pour descendre la vitre, mais non,
il a fallu qu'il secoue la tête jusqu'à la briser.


— Le type devait être sous le
choc, essaya d'expliquer Pascal, dans ces cas, on n'a pas toujours toute notre
raison.


Lucas continua. Il voulait se
casser, mais le gars était rentré dans la bagnole en s'éventrant à la vitre.
Lucas était tellement ahuri de le voir ainsi s'éviscérer qu'il n'avait pas
trouvé autre chose à faire que de se cacher dans le coffre. Apeuré, il avait
chargé son arme et tiré deux balles au moment où le gars fondait sur lui.


Pascal le regardait avec des yeux
ronds, se demandant si son neveu avait encore toute sa tête. Mais le garçon,
malgré la fatigue lisible sur ses traits, gardait une expression dure et
impassible. Pas le regard d’un dément. Pascal secoua la tête pour se remettre les
idées en place.


— Ok, ensuite, qu’est-ce que tu
as fait du corps ?


— Il est dans la voiture.


— Hein ? Tu l'as ramené avec toi
?


— Qu'est-ce que tu voulais que je
fasse d'autre ? Que je le laisse sur le bord de la route ?


Pascal prit quelques secondes de
réflexion. 


— Putain Lucas, t'es vraiment
tout le portrait de ton père, faut toujours que je passe derrière lui pour
nettoyer les dégâts...  D'abord, tu vas appeler les responsables de la
compétition pour leur signaler que tu ne peux pas venir. Invente une excuse,
que tu n'es pas bien ou une connerie dans ce genre. Plus vite tu les
préviendras, moins tu paraîtras suspect.


Lucas restait estomaqué par la
rapidité de jugement de son oncle. Il énonça l'ordre des procédures avec une
froideur effrayante. Il fallait d'abord se couvrir, ne paraître louche aux yeux
de personne et agir normalement, comme si aucun événement tragique n'avait eu
lieu. Trouver des excuses valables à toute question embarrassante et ne pas
démordre de sa version des faits. Restait ensuite à se débarrasser du corps et
nettoyer la moindre trace de son passage. Pascal se rendrait sur le lieu de
l'accident et déblaierait le moindre indice pouvant l'inculper, bris de verre,
traces de gomme, tache de sang. 


Lucas obéit sans rechigner. N'était-il
pas venu pour cela ? Recevoir des ordres ? La situation le dépassait et
nécessitait une aide extérieure. Lucas s'éloigna dans une chambre d'ami pour
parler en toute tranquillité. Il appela son entraîneur, mais ce dernier ne
répondit pas. Le garçon se sentit soulagé. Il détestait mentir. On pouvait lui
reprocher un manque de savoir-vivre et même son arrogance, mais pas son
honnêteté. Lorsqu'il avait quelque chose à dire, il ne tournait pas autour du
pot même si ses remarques et sa franchise lui coûtaient des ennuis. La pendule
de la chambre indiquait 9h30. On avait dû procéder à l'appel des candidats
depuis une demi-heure or les organisateurs n'avaient pas cherché à le joindre. 


Habituellement, en cas d’absence
injustifiée d’un favori, les juges essayaient de le contacter afin d’en
connaître les causes. Peut-être Lucas n’était-il pas aussi attendu qu'il ne
l'imaginait. Cette pensée le froissa. Ses adversaires directs, en revanche,
devaient se frotter les mains de cet abandon inespéré. 


C’était leur jour de chance.


Il laissa un message succinct à
son coach dans lequel il expliquait qu'il était malade et n'était pas en état
de se rendre au championnat. 


Alors qu'il s'apprêtait à
retourner dans le salon, une idée lui traversa l'esprit. 


Julie. 


Ou plutôt l'image de la fille
ravagée par l’alcool et la fatigue, titubant avant de pénétrer dans son
immeuble. Elle était tellement défoncée qu’elle ne s'était plainte de la plaie
purulente dans son dos qu'au petit matin, alors que la douleur était sans doute
intolérable. Elle devait cuver au fond de son lit, mais ça ne coûtait rien de
laisser un message pour prendre de ses nouvelles. 


Et se servir d’elle comme alibi. 


L’idée était d’inventer un truc
bidon, par exemple qu’un emmerdeur de voisin disait l'avoir vu casser le rétro
de sa voiture et qu'il avait besoin de quelqu'un pour témoigner qu'à cette
heure-là, il se trouvait avec elle. Julie était tellement éclatée qu'avec un
peu de chance, elle ne garderait aucun souvenir du déroulement de la nuit. S'il
parvenait à la convaincre, son alibi était tout trouvé. 


Comme il s'y était attendu, les
sonneries résonnèrent dans le vide et la boite vocale s'enclencha. Lucas
déblatéra son bobard et retourna dans le salon où Pascal l'attendait. Son oncle
le regarda avec insistance et Lucas lui fit un assentiment de la tête. 


Tout était ok. 


Sans un mot, ils sortirent. La
partie la plus sordide de leur terrible plan restait à effectuer.


À peine posèrent-ils le pied
dehors qu'ils eurent l'impression de recevoir un coup de massue. Le soleil
tapait fort. Très fort. Pascal jeta un coup d’œil à l'astre qui illuminait le
ciel avec une moue étonnée. Il était vêtu d'un bermuda kaki et d'un débardeur
assorti, des vêtements qu'il n'utilisait d'ordinaire pas avant la fin du
printemps. Mais depuis quelques années, le temps faisait des siennes. En plein
hiver, on se croyait parfois au milieu de l'été et soudain, une vague de froid
déferlait et faisait chuter les températures de plusieurs dizaines de degrés en
l'espace de quelques jours. Des conditions climatiques extrêmement perturbantes
pour son domaine. Il le répétait fréquemment, un vigneron était avant tout un
météorologue. Il devait être capable de prévoir et d'anticiper les phénomènes
climatiques pour se préparer au mieux aux intempéries. Les grêles pouvaient par
exemple saccager en une nuit l'équivalent de quatre-vingts pour cent d'une
année de travail... Le dérèglement climatique avait quelque peu modifié les
dates du calendrier viticole. Depuis plusieurs années, Pascal avait en effet remarqué
une modification dans le cycle des saisons. Certaines périodes de chaleur
duraient plus longtemps que d'autres, en attestait cet été indien qui perdurait
jusqu'au mois de décembre ! Les vendanges s'étendaient quelquefois jusqu'à
mi-octobre, du jamais vu ! La taille des vignes, effectuée habituellement fin
décembre, débutait de plus en plus tôt. Si le beau soleil de juillet et d'août
favorisait le grossissement du raisin, les caprices du temps avec le retard de
gel en avril provoquaient parfois des catastrophes irréparables et la
destruction de grandes parties de la récolte.


La voix de son neveu le coupa
dans ses réflexions.


— Pascal ? Tu fais
quoi ?


— T'imagines qu'on est en
décembre ? répondit ce dernier en secouant la tête, on se croirait en plein mois
de juillet.


Lucas jeta un coup d’œil à son
oncle sans faire la moindre remarque. Sincèrement, peu importait qu'il pleuve,
vente, ou qu'une tornade dévaste les récoltes. Pour l'heure, un problème plus
urgent le tourmentait : un putain de corps au crâne défoncé dans sa
bagnole ! À la rigueur, la chaleur ne pouvait l'intéresser que parce qu'elle
accélérait sa décomposition... 


— Tu sais où l’enterrer ? demanda
Lucas.


Sa voix trahissait l'anxiété.


Pascal hocha la tête, les yeux
toujours rivés sur le ciel.


— Derrière la maison. J'ai une
place de quelques mètres carrés où je jette tout un tas de cochonneries,
compost et autres merdes. La terre est déjà remuée et personne n'oserait
fouiller dans cette fosse à purin. Et si c'était le cas, je leur souhaite bien du
courage, l'odeur est atroce.


Lucas s'arrêta soudain, fixant
son oncle qui avançait d'un pas serein vers la voiture.


— Tonton ? le héla-t-il.


Pascal se retourna, surpris. Son
neveu ne l'avait plus appelé ainsi depuis qu’il portait des couches-culottes.
Il répondit par un signe de la tête et Lucas tourna le visage, mal à l'aise.


— Ça ne te fait... rien, tout ça
? On dirait que tu t'en fous.


Les yeux du colosse
s'embrasèrent. Avant que Lucas ait pu faire le moindre geste, il était sur lui
et lui donnait une claque monumentale. Le garçon posa une main sur sa joue, les
yeux ronds. Un bourdonnement  sifflait dans ses oreilles.


— Je m'en fous ??? Mais t'es
vraiment un con, toi ! Putain, mon neveu déboule chez moi comme une fleur en me
disant qu'il vient de coller deux pruneaux dans le crâne d'un type, évidemment
que ça me fait quelque chose ! Tu veux savoir ce que je ressens ? Un profond
dégoût et de la peur. Oui de la peur, j'ai les foies si tu veux tout savoir.
Mais que je le veuille ou non maintenant je suis mêlé à cette histoire et j'ai
bien l'intention d'en sortir le plus rapidement possible. Alors j'essaie de
garder mon sang-froid, parce que si je me laissais aller, ça ne serait pas une
simple baffe que tu aurais mangée, mais je creuserais un deuxième trou pour te
foutre dedans !


Il ferma les yeux et se passa les
mains sur le visage comme pour se recouvrir d'un masque. Lorsqu'il rouvrit les
yeux, sa colère s’était calmée. Ne subsistait plus que l’anxiété d’un homme qui
sait devoir accomplir une tâche ignoble.


— Allez viens, fit-il en posant
une main sur l’épaule de son neveu, inutile de s’engueuler maintenant. On a des
choses plus inquiétantes à régler.


À mesure qu’ils se rapprochaient
de la voiture, leurs pas devenaient lents et hésitants. Une odeur infecte se dégageait
du véhicule. Lucas avait déjà entendu dire que le cadavre d'un homme libérait
une odeur de putréfaction, mais il ignorait que celle-ci apparaissait si
rapidement. Il avait un jour oublié de rentrer un morceau de viande avant de
partir en week-end et lorsqu'il était revenu, le steak délivrait une odeur
certes nauséabonde, mais rien à voir avec l'exhalaison suffocante qui
empuantissait la voiture. Peut-être la chaleur accélérait-elle le processus de
décomposition.


Non, ce n'est pas ça. Souviens-toi,
l'homme empestait déjà au moment de sa mort.


Cette pensée lui donna un
haut-le-cœur.


Pascal marqua un temps d'arrêt en
arrivant près du véhicule. Lui aussi avait senti la flagrance morbide et était
devenu blême. Prenant son courage à deux mains, il fit un signe à son neveu qui
lui indiqua la plage arrière. Pascal envoya une paire de gants de jardinage à
Lucas et enfila les siens avant d'ouvrir la portière. À peine eut-il le temps
de prononcer un "oh mon dieu » avant de se retourner et de rendre son
déjeuner. Lucas jeta un coup d'œil dans la voiture sans trace apparente
d'émotion. Durant le trajet, il avait fini par s'habituer à l'odeur de mort et
aux images du carnage, mais il comprenait qu'une telle vision mette ko même les
esprits les plus résistants. La personne qui se tenait sur la plage arrière
n'avait plus rien d'humain. Le crâne défoncé la dépersonnalisait totalement de
même que l'ouverture béante dans l'abdomen qui faisait penser à une bouche
ignoble vomissant des entrailles. Au bout de quelques secondes, Pascal se
retourna en s'essuyant la bouche.


— Allons-y, fit-il d'une petite
voix blanche qui contrastait avec son habituel ton de stentor, finissons au
plus vite cette boucherie.


Pascal attrapa les pieds du
cadavre qu'il tira et fit signe à Louis de saisir les bras. Ils portèrent ainsi
le corps jusque derrière la maison. Le poids était lourd, mais ils ne
s'arrêtèrent pas une fois pour reprendre leur souffle, puisant dans leur
volonté pour effectuer le trajet en une seule fois, puis ils déposèrent le cadavre
sur une petite butte de terre déjà retournée. Pascal avait dit vrai, le compost
sentait fort, mais comparé à l'odeur de l'homme, le parfum des matières
végétales décomposées en devenait presque agréable. Pascal creusa une première
pelletée. Depuis les années, l’amas de déchets avait créé une sorte de terreau,
une terre meuble bourrée de vers. 


— C’est le meilleur endroit où le
mettre. Personne n’aurait l’idée de fouiller dans ce merdier. Je m’occupe de
lui, apporte-moi les restes et nettoie la voiture de fond en comble.


Lucas alla chercher une bassine
et entreprit sa macabre besogne. Les entrailles noires faisaient un bruit
spongieux au contact du plastique et Lucas eut un haut-le-cœur qu’il parvint à
canaliser. 


Lors de sa première année de BTS,
il avait participé à une soirée qui avait fini par prendre une tournure
dramatique. Greg, l’organisateur de la partie, s’était tellement saoulé qu’il
avait inondé le palier de gerbe. Les voisins, excédés, avaient menacé de
prévenir la police et se seraient exécutés sans Lucas pour calmer le jeu. Après
avoir renvoyé tout le monde et couché son ami, il avait entrepris de nettoyer
la flaque de vomi. Le marasme était dégueulasse et il avait failli à plusieurs
reprises rajouter une couche à cette merde écœurante. 


 Je préférerais recommencer
mille fois cette corvée que de patauger dans la cervelle de ce type.


L’odeur était si prégnante que
même en apnée, Lucas en ressentait la pestilence et avait presque l’impression
de la bouffer.


Au bout d’environ une heure, la
voiture était de nouveau redevenue visible et une odeur de javel accompagnait
désormais celle de la pourriture, un peu comme les chiottes dégueulasses d’une
aire d’autoroute. L’intérieur de la bassine contenait une bouillie infâme aux
couleurs noires et rouges, parsemée de morceaux de chair humaine et de membres
partiellement identifiables.


Les tapis de sol et les housses
souillées de taches étaient irrécupérables, pourtant le macchabée, malgré
toutes les lésions, avait très peu saigné. Seul un liquide noirâtre s’écoulait
de ses blessures.


Pascal avait également bien
avancé. Il se tenait dans un trou d'environ un mètre cinquante de long pour un
bon mètre de profondeur. Un tas de terre grouillant de lombrics entourait la
cavité. En apercevant son neveu, Pascal jeta sa pelle et s'extirpa également de
la cavité. Il avait enlevé son tee-shirt et son torse imposant, parsemé de
touffes de poils mouillés par la sueur, luisait dans la lumière du soleil.
Lucas fut impressionné par la carrure de son oncle. Il savait Pascal costaud,
tous ses habits, même les plus larges, semblaient toujours étriqués sur son
corps, mais il n'avait jamais imaginé une telle puissance émaner de lui.
C'était une force brute, sans artifices. Les muscles apparents sous la peau
bronzée par la présence prolongée en plein air n'étaient pas dessinés comme
ceux des bodybuildeurs. Lucas n'aurait cependant pas aimé subir les foudres de
sa colère. La claque reçue tout à l'heure, bien que contenue, témoignait à elle
seule de sa puissance. Ses mains, larges et calleuses, étaient deux planches,
des doigts de paysan qui à force de côtoyer la terre, s'étaient accaparé sa
force.


Pascal jeta un coup d’œil dans la
bassine et détourna le regard, écœuré.


— Vide tout ça dans le trou.


Lucas s'exécuta, prenant garde de
ne pas être éclaboussé par l'infâme bouillie humaine puis les deux hommes
balancèrent le cadavre dans sa tombe de fortune.


— Je te laisse reboucher toute
cette merde, reprit Pascal en épongeant la sueur avec son débardeur, pendant ce
temps, je vais nettoyer les débris de l'accident.


— Tu veux que je le fasse ?


— Non, tu as plus de chance de te
faire repérer si tu passes deux fois au même endroit, un type qui vient
nettoyer la scène de crime. Si l'on me pose des questions, je peux toujours
expliquer que les bris de verre étaient dangereux pour les automobilistes et
que je me suis arrêté pour les enlever.


Lucas hésita une fraction de
seconde. Son oncle ne connaissait pas le lieu exact de l’accident, mais il
réalisa que Pascal cherchait en réalité un prétexte pour s'éloigner de lui. Il
ne supportait plus la proximité avec le cadavre.


À contrecœur, il le laissa
partir.


Ce fut la dernière fois qu'il le
vit.


 










Louis


Combien de temps resta-t-il dans
cet état de stupeur ? Louis n’aurait su le dire. La penderie placée devant
la fenêtre empêchait la propagation de toute lumière et l’électricité ayant été
coupée, aucun repère temporel ne subsistait. Ce furent les plaintes répétées de
Bingo qui réveillèrent Louis de son état apathique. Que lui était-il
arrivé ? Sans doute l’enchaînement d’événements traumatisants des
vingt-quatre dernières heures l’avait-il conduit à se réfugier dans une torpeur
béate, une sorte de sommeil catatonique afin de laisser le temps à son cerveau
d’en accepter la réalité. Des crampes parcouraient ses mollets et des
fourmillements traversaient ses jambes. Bingo s’échappa de l’étreinte de son
maître et recula de quelques pas en remuant la queue. En général, sa chienne
avait ce genre de comportement vers 18h00, à son retour du travail. Louis
savait pertinemment ce qu’il signifiait : « Je suis restée toute la
journée à t’attendre, maintenant, tu m’emmènes balader ». Louis s’étira,
essaya de faire passer ses crampes en tirant de sa main l’extrémité de son pied
et alla ouvrir la porte donnant sur la cour intérieure. Bingo lui jeta un coup
d’œil sur le côté, un de ces regards qui signifiait : « Tu m’amènes
juste faire un tour dans le petit jardin ? Pas de promenade
aujourd’hui ? » et laissa la chienne vaquer à ses occupations. La
cour intérieure était enclavée par les murs de quatre bâtiments. Louis y avait
installé quelques plantes qui avaient toutes fini par mourir par manque de
soleil. Les murs ne laissaient passer la lumière du soleil que quelques heures
par jour, trop peu pour que la photosynthèse n’agisse dans des conditions
optimales. Les volets de la fenêtre du voisin, cinq six mètres au-dessus
étaient ouverts et Louis se prit à espérer voir bouger les rideaux orangés. Il
se sentait terriblement seul, impression que renforçait la lumière déclinante de
la fin de journée. Sa dernière réelle conversation remontait à la veille, le
type au gilet fluorescent qui l’avait renseigné sur l’accident de la route.
Depuis, il avait l’impression d’être coupé du monde. 


Bingo, après avoir fait le tour
du préau, s’était attaquée à un vieil os à moelle oublié par terre. Avec un
soupir, Louis se força à réfléchir posément à sa situation. 


Par où commencer ? À quel
moment tout avait commencé à merder ?


La première réponse fut
« hier soir » lorsque l’écorché avait tambouriné à sa porte,
mais une autre pensée la devança : le message laissé sur le portable de
Clara avant d’aller se coucher : « Il m’est arrivé des trucs de
dingue aujourd’hui ». Il voulait alors lui parler de la tentative de morsure de
Freddy et du bras sectionné aperçu lors de l’accident, des événements qui lui
paraissaient à des années-lumière. Sans oublier ce reportage sur un type à
moitié fou dans une gare parisienne. Louis revoyait parfaitement l’image grisée
et pixelisée de la caméra de surveillance. Il se concentra pour se remémorer
 le plus clairement la scène. Qu’avait raconté le spécialiste déjà ?
N’avait-il pas parlé d’une sorte de maladie transmissible ? Oui c’était ça, la
rage ou une mutation de la maladie. La nouvelle l’avait tellement terrifié
qu’il avait hésité à appeler l’hôpital  pour se rassurer. Mais le pire
était arrivé quelques heures après, lorsque les coups à sa porte l’avaient
réveillé. Sur le moment, il avait pensé que l’écorché apparu à sa fenêtre était
la victime d’un accident de la route. Un grand brûlé anéanti par la douleur qui
cherchait de l’aide. 


Les nouveaux éléments changeaient
la donne et une nouvelle hypothèse se frayait un chemin dans son cerveau,
tellement invraisemblable qu’il se refusait à la prononcer. 


— Ne te précipite pas,
murmura-t-il et le son de sa propre voix le fit sursauter, essaie de raisonner
clairement.


La maladie expliquait l'attaque
dans le métro ou l’agressivité de Freddy, mais les cas de l'écorché et de
"la chose" à la fenêtre lui semblaient différents. Certes les
individus faisaient preuve d'une animosité incontrôlable, deux bêtes enragées,
mais un point différait. Les hommes paraissaient être à un stade de... Louis
chercha le mot le plus approprié, décomposition avancée.
 L'écorché ne possédait plus une lanière de peau sur les os. L'obscurité
diminuait sa vision, mais il aurait parié apercevoir les tendons, veines et
nerfs à vif sur ces bras terrifiants. Lors du deuxième assaut, Louis avait
cette fois-ci clairement remarqué l'énorme trou ovale à la place de l'épaule. 


 Peut-être une attaque
chimique ? Les armes bactériologiques vésicantes comme le gaz moutarde étaient
couramment utilisées lors de la Première Guerre mondiale. Depuis, les atrocités
liées à ces technologies avaient évolué et étaient presque devenues monnaie
courante : Halabja en Irak dans les années quatre-vingt-dix : cinq
mille morts, bombes au phosphore dans la bande de Gaza en 2009,  l’attaque
présumée du gouvernement de Bachar-al-Assad en Syrie… D'après les souvenirs de
Louis, une action prolongée de ces gaz provoquait des symptômes comme des
cloques ou une désintégration de la peau... L'arme chimique était donc
envisageable, mais dans ce cas, pourquoi ne ressentait-il aucun effet
secondaire ?   


Un frisson lui glaça l'échine.
Peut-être était-il déjà condamné sans le savoir. À cette seule pensée, sa peau
le démangea furieusement et il se gratta inconsciemment le coude, les larmes
aux yeux.


Oh bordel ! Faites que je ne meure
pas comme ça, je vous en prie... Faites que je ne finisse pas comme ces
mannequins défigurés...


Il tapota légèrement ses genoux en
essayant de se rassurer.


Allez, arrête de te lamenter. Même
s'il s'agit d'un gaz chimique, rien ne dit que son effet est encore présent.
Les personnes à l'extérieur se sont détériorées à une vitesse prodigieuse, si
tu étais atteint tu ne serais pas aussi en forme à l'heure actuelle.


D'autant plus que cette théorie
possédait quelques carences. Lors de la deuxième attaque, avant qu'il ne
défonce le crâne du type, Louis avait remarqué les yeux injectés de sang de son
agresseur semblables à ceux de Freddy. Des pupilles vides d'expression. Mortes.
Le clochard était donc déjà contaminé la veille.


Et soudain la réalité de son
geste frappa le garçon. Une boule de plomb s’accumula au creux de son ventre et
il eut à peine le temps de se pencher avant de vomir. Surprise, Bingo
s'approcha de lui et vint lui renifler les cheveux. Louis repoussa sa chienne
avant de subir un nouveau spasme.


Il avait tué un homme. 


Ce n'était pas un accident, pas
une simple frappe mal placée. Non, il s'y était pris à plusieurs reprises,
visant les endroits létaux dans le but de faire mal. 


Dans le but de tuer.


— C'était de la légitime défense,
fit-il à haute voix alors qu'un nouveau hoquet le traversait.


Mais était-ce réellement le cas ?
Et si l'homme était véritablement venu lui demander de l'aide ? 


Louis secoua la tête. 


Ne dis pas de conneries. Il faisait
partie de la troupe de dégénérés qui a tué une femme devant tes yeux. Qui l'ont
bouffée vivante putain ! Ne cherche pas d'excuses, tu sais très bien que
c'était lui ou toi !


Étrangement, cette pensée le
rassura et calma les spasmes qui le secouaient.


Il expira lentement et se redressa. 


Bingo le regardait fixement en
remuant la queue. 


C'était l'heure du repas.


 


***


 


Clara était institutrice.
« Professeur des écoles », aurait-elle corrigé l’index levé au niveau
de son visage. Elle avait commencé à enseigner aux cours moyens, CM1 et CM2 avant
de descendre progressivement de niveau, CE2, CE1, CP… et s’apprêtait à intégrer
une école maternelle à la rentrée prochaine. Beaucoup de ses collègues ne
comprenaient pas cette volonté de perpétuel changement : « Ça ne te
fait rien d’étudier chaque année un nouveau programme ? lui
demandaient-ils, nous, ça fait dix ans qu’on repique la même classe, mais toi,
tu régresses ! »


Ils n’avaient pas tort. Clara
était sans cesse dans ses cahiers à mettre au point de nouveaux cours et à se
triturer le cerveau. Sa mère expliquait à qui veut qu’enseigner était sa
vocation. Louis ne la contredisait pas. Il y avait sans doute de ça, mais,
connaissant Clara, il soupçonnait son désir de maternité d’influencer ses
décisions. La descente progressive de classe représentait à ses yeux le compte
à rebours inconscient de sa grossesse, comme si elle se préparait
instinctivement à ce jour extraordinaire.


Louis laissa échapper un soupir
de désespoir.


Un peu plus de vingt-quatre
heures à peine s’étaient écoulées depuis l’attaque dans la rue, mais il avait
la répugnante sensation que cette partie de sa vie était déjà derrière lui.


 Dis pas
de conneries, pensa-t-il en s’emparant de son téléphone.  


Le dessin du récepteur mettait du
temps à indiquer le réseau.  Alors qu’il s'apprêtait à faire défiler les
noms du répertoire, l'appareil vibra dans sa main. Louis fut tellement surpris
qu'il poussa un petit cri et lâcha l’appareil. Pendant un instant il ne bougea
pas, les yeux fixés sur son portable, essayant d'analyser la signification de
ce son. 


Il avait eu un appel. 


Cette pensée remplit entièrement
son esprit et il se jeta sur son téléphone. L’écran indiquait un message sur la
boîte vocale. Le cœur de Louis se serra.


Clara. 


Les mains tremblantes, il composa
le numéro du répondeur et appuya le combiné contre son oreille, priant pour que
la connexion s'effectue sans problème. L'attente ne dura pas plus de deux
secondes, mais jamais un appel ne lui parut si long. La voix préenregistrée lui
indiqua un nouveau message et un gong résonna, signifiant le début de
l’enregistrement. Des grésillements crachotaient comme si le correspondant
avait téléphoné juste à côté d'une ligne à haute tension et une voix éclata
soudain dans cette friture: — ...ouis...


Le garçon sentit son sang battre
à ses tempes. Malgré le bourdonnement sur la ligne, il reconnaissait la voix
chuchotante de sa copine, entrecoupée de silences. La communication était si
mauvaise que seules quelques bribes de mots ressortaient assez clairement pour
être reconnues.


— ... ce... passe.... père....
bien... rtout...


Louis écrasait le téléphone
contre son oreille, essayant de capter la moindre inflexion de la voix, le
moindre son utile à la compréhension du message.


— …mort… 


Puis la voix de la boîte vocale
remplaça abruptement les grésillements du message.


— Non ! hurla Louis faisant
pousser un jappement de surprise à Bingo, non ! C’est pas possible, tu ne
peux pas me laisser comme ça !


Il raccrocha et rappela le
répondeur. Le message ne fut évidemment pas plus clair, une série de sons
inarticulés au milieu de bribes de phrases. Au bout du quatrième appel, les
fragments de mots tournaient dans sa tête, indéchiffrables. Une torture
insoutenable. Qu’avait cherché à lui dire Clara ? Allait-elle bien ?
Le seul son de sa voix attestait (dieu soit loué !) qu’elle était encore
en vie, mais ce coup de fil devait-il le rassurer ? S’agissait-il d’un
appel au secours ? Vers la fin du message, Clara chuchotait presque, comme
si elle cherchait à ne pas se faire entendre d’une personne s'approchant d'elle.
Mais avec la mauvaise qualité de l’enregistrement, impossible de le certifier.


Louis essaya de calmer les
palpitations de son cœur. Il s’assit dans son canapé, les mains moites et
tremblantes. Les yeux fermés, il tenta de reconstituer le discours en utilisant
des morceaux de sentence. La première phrase lui semblait assez logique.
« Je ne sais pas ce qu’il se passe, j’espère que tout va bien », mais
la seconde partie lui posait davantage de problèmes : « …rtout »
signifiait-il « surtout » ? « Partout » paraissait
davantage approprié dans le contexte. Par exemple, « il y des monstres
partout ». Mais le mot qui le terrorisait, le seul terme clairement
identifiable, comme le symbole d’une situation qui foutait universellement le
camp,  lui donnait la chair de poule. 


« Mort ». 


Qu’avait-elle voulu
signifier ? Qui était mort ? Ses parents ? Ses amis ? 


Louis avait l’impression de
devoir reconstruire un puzzle en ignorant si toutes les pièces se trouvaient
bien dans la boîte. 


Bordel, Clara était quelque part
dehors. 


Vivante.










Lucas


La nuit commençait à tomber et
Lucas s'inquiétait. Parti depuis une dizaine d'heures, Pascal ne donnait
toujours pas la moindre nouvelle. Et bien sûr impossible de le joindre par
téléphone. Lucas avait tourné toute la journée comme un lion en cage. Qu'est-ce
qu'il foutait ? Il y avait dû avoir des complications à moins que... Les
paroles de son oncle tournaient dans sa tête. 


La meilleure solution serait de te
rendre à la police sur-le-champ.


Avait-il craqué ? Famille ou non,
rien ne l'obligeait à garder le secret. Mais dans ce cas, pourquoi avoir pris
la peine d'enterrer le cadavre ? Le rassurer ? Lui faire croire qu'il était de
son côté avant de le poignarder dans le dos en allant le dénoncer aux flics ?
La culpabilité avait pu ressortir alors qu'il roulait vers le lieu de
l’accident... Complice d’assassinat… 


L’attente torturait Lucas, le
rendait paranoïaque. Les forces armées allaient le cueillir comme une fleur. À tout
moment, le garçon s’attendait à percevoir le son des gyrophares et à voir
apparaître, tambour battant, des dizaines de voitures pleines de flics en
uniformes, prêts à l’interpeller. 


Puis sans transition, le garçon
se dit que ce n'était pas possible. Pascal n'était pas une balance, son sens de
sa famille et de l’honneur l’empêchait de faire un coup pareil. 


Non, quelque chose clochait.


Le temps déroula ses secondes,
ses minutes, ses heures, oppressantes. 


Lucas bouillait intérieurement,
ne cessant de ressasser la scène de l’enterrement de sa victime. Il n’éprouvait
cependant pas le moindre remords. Plus le film de l’accident repassait dans sa
tête, plus il avait l’impression d’avoir agi de la bonne manière. Avait-il
seulement eu le choix ? Lucas comprenait le scepticisme de son oncle, les
éléments jouaient en sa défaveur, mais il en restait un qu’on ne lui enlèverait
pas. La situation avait un sale goût d’anormalité. L’homme n’aurait jamais dû
se trouver au milieu de la route, il n’aurait jamais dû se relever et pénétrer
dans la voiture. Sans parler de ses yeux… vides et imprégnés de sang. 


Déjà morts.


Une image traversa son esprit
dans un flash. Alors qu’il jetait une pelletée de terre sur le cadavre, un
insecte était apparu dans le nez de la victime. Lucas avait détourné les yeux,
dégoûté. Le ver devait déjà se trouver dans la terre avant d'y balancer le
corps. Mais désormais en proie au démon de la solitude, Lucas doutait. La
bestiole n'était-elle pas sortie d'une des narines ? Lucas n'était pas un expert
en anatomie et encore moins en entomologie, mais il possédait quelques
connaissances élémentaires pour la plupart issues de séries américaines sur la
police scientifique. Il ignorait leur degré de crédibilité, mais estimait
qu'elles avaient dû être suffisamment travaillées pour posséder des aspects
didactiques. Les insectes ne s'accaparaient pas aussi rapidement le corps d'un
cadavre. Il concevait que des mouches viennent y pondre quelques minutes après
le décès, mais qu'une créature y loge si tôt le laissait perplexe. Cette
remarque lui renvoya l’image de l'homme éventré dans sa voiture. Un instantané
de logique dans une scène démente. L’individu ne saignait quasiment pas. Une
blessure de cette envergure aurait dû pisser le sang, or très peu de liquide s'écoulait.
Les artères se vidaient simplement comme un robinet après avoir coupé l'arrivée
d'eau. Le cœur n'impulsait plus sa pression vitale dans les veines. 


Le sang ne s'écoulait plus post mortem.


Arrête de délirer. Tu t'es pris pour
un médecin légiste ? T'y connais que dalle ! Normal que tu sois sous le choc,
tu viens de buter un mec !


Mais il avait beau se rassurer,
l'idée trottait dans sa tête sans le lâcher d'une semelle. 


L'homme était déjà mort.


Lucas jeta un coup d'œil à son
portable. Bientôt dix-sept heures. Le ciel, imprégné de lueurs roses, annonçait
la fin de la journée. Et toujours pas la moindre trace de Pascal à l'horizon.
Que faire ? Attendre son retour ou bien rentrer chez lui, l’air de rien?


Lucas secoua la tête, en proie
aux doutes.


Pour faire passer le temps, il
s'assit dans le canapé et alluma la télévision. La première chaîne n'émettait
pas. Lucas zappa sans trop y croire, il devait y avoir un problème de
transmission... Au bout du troisième changement, l'image apparut. C'était le journal
télévisé. Derrière un fond bleu représentant le globe terrestre, un homme,
brushing soigné, évoquait la précipitation des événements. 


 Les experts n'arrivent pas à
déterminer avec précision le foyer de l’infection. 


Lucas augmenta le volume.


Les premiers cas avaient eu lieu
à quelques minutes d'intervalle dans plusieurs pays. Des images, accompagnées
de légendes indiquant l’origine de la vidéo,  montraient des émeutes dans
divers lieux du monde: États-Unis, Russie, France, Japon, Australie, Côte
d'Ivoire… Le monteur avait eu soin de restituer un pays de chaque continent
afin de démontrer l'ampleur internationale du phénomène. Les images étaient
pour la plupart assez brouillonnes, filmées en caméra amateur. Sur l'une des
séquences, un homme pointait du doigt un groupement de personnes à une centaine
de mètres. Le cameraman tourna l'objectif et zooma sur l'attroupement. Lucas
sursauta. Les hommes lui donnaient la chair de poule. Leur démarche ressemblait
à celle du type qu'il avait abattu, lente et saccadée. 


— C'est quoi ce bordel ? fit-il
en augmentant encore le volume.


Les haut-parleurs crachaient les
informations si fort que le son arrivait à saturation. Partout des hurlements
et des images de personnes prenant la fuite. Une femme voilée s'approcha de la
caméra et parla devant l'objectif, le visage congestionné par la peur. Elle
s'exprimait en arabe, précipitamment. La traduction blanche en bas de l'écran
indiquait : "Ils se sont jetés sur mon mari, ils l'ont tué".


La voix off continuait sa
péroraison de son ton monocorde. On estimait les victimes à plusieurs millions,
mais si la propagation était aussi rapide, les experts jugeaient qu'elle
pourrait atteindre le milliard d'individus dans les prochaines heures.


Un milliard ?


Lucas ne parvenait à reconstituer
les événements dans son ensemble. Il zappa, mais les rares chaînes en fonction
émettaient chacune les mêmes images. La dernière fois que les programmes
avaient ainsi été supprimés remontait à l'attentat du World Trade Center. Quel
événement dramatique s'était cette fois-ci déroulé ? Au bout de quelques
minutes d'attention, les nouvelles devinrent peu à peu plus claires. Une sorte
de maladie s'était déclarée dans divers foyers du monde, se propageant à une
vitesse folle. On ignorait encore l'origine et les causes de l'infection, mais
la pandémie se répandait dangereusement sans que les services sanitaires
n'arrivent à l'endiguer. Un médecin interrogé, visiblement perturbé, apportait
quelques renseignements sans pour autant donner des éclaircissements précis.
Selon lui, l'humanité n'avait jamais rien connu de tel. Il fallait remonter à
plusieurs centaines d'années pour trouver des cas semblables de pandémies de
choléra en Asie qui avaient provoqué la mort de vingt mille personnes.
L'épidémie de peste au quatorzième siècle était selon lui plus proche de la
réalité. La population de la France avait alors décru de près de dix-sept
millions de personnes en un siècle, soit une diminution de quarante pour cent. 


On ignorait encore le mode de
transmission du germe. Certains pensaient qu’il était viral, d'autres qu'il
s'attrapait par morsure. Une chose était sûre, la période d'incubation était
extrêmement courte et hautement contagieuse. 


La différence notable avec les
autres maladies est que celle-ci semble affecter les centres nerveux et
modifier le comportement des individus qui deviennent violents, tout comme le
fait la rage chez les animaux. En somme, nous avons affaire à une maladie
inconnue, peut-être d'origine terroriste, excessivement contagieuse et...


Il y eut un claquement sec et
l'image disparut, ne laissant qu'un point lumineux au centre de l'écran. Lucas
resta un moment immobile, autant assommé par l’impensable révélation que par
l’arrêt brutal du téléviseur. Il regarda l’écran comme s’il s’agissait d’une apparition
surnaturelle venue lui annoncer l’apocalypse avant de s’évaporer.


Une étrange émotion l’envahit, un
sentiment paradoxal de soulagement et d’horreur. Soulagement, car les
informations justifiaient son meurtre et plaidaient en faveur de son geste.
Horreur, car cette nouvelle situation inattendue le plongeait dans une crise
complètement démentielle. C’était comme éviter une voiture en contresens de
l’autoroute pour se retrouver face à un poids lourd. Malgré les essais
compulsifs du garçon, l’écran refusa de se rallumer. Pas plus de résultats avec
les interrupteurs. Sans doute une panne de courant. Lucas essaya de se relier à
Internet via son téléphone portable, mais la connexion était lente. Le réseau
semblait saturé. Au bout de quelques minutes, il arriva néanmoins sur une page
informative. L’article était assez long et le titre plus qu’évocateur. 


 La rage humaine. 


L’infection était apparue
simultanément à plusieurs endroits du monde ce qui présupposait une thèse
terroriste. Elle se propageait à une telle vitesse que les autorités avaient du
mal à mettre en place des cellules de quarantaine. Le reste de l’article
partait un peu dans tous les sens comme si l’auteur avait écrit en vrac les
informations à mesure que celles-ci lui parvenaient. Il s’agissait selon le
journaliste de la pandémie du siècle, et peut-être même du millénaire. Aucun
cas similaire n’avait d’antécédent dans l’histoire de l’humanité. Le
gouvernement, pourtant aidé de l’armée, était débordé. Le principal problème
concernait la virulence de l’attaque bactériologique. Il suffisait de quelques
heures seulement avant que le patient ne se transforme. 


Lucas tiqua sur le terme employé.



 Transforme ?  


Interloqué, il continua sa
lecture. 


La transmission virale avait déjà
touché un grand nombre de personnes, mais le plus inquiétant concernait le
comportement violent des sujets infectés. Une fois atteintes, les victimes
devenaient incontrôlables, comme des animaux en proie à la rage. Comparaison
qui avait valu la dénomination de la maladie. Une morsure entraînait dans 99,9
pour cent des cas la contagion, car le virus était alors directement inoculé
dans le sang.  Les agissements étaient si violents que de nombreux décès
avaient été signalés suite à l’attaque des enragés. Les spécialistes estimaient
qu’au même titre que la rage, une fois l’infection déclarée, toute guérison
était exclue. Les chercheurs travaillaient actuellement sur un vaccin appelé
symboliquement P2, pour Pasteur 2. La première
précaution consistait à rester chez soi et ne pas s’exposer au contact d’autrui
jusqu’à nouvel ordre, et surtout ne pas se rendre dans les hôpitaux. Plusieurs
cliniques, débordées par l’afflux incessant de contaminés avaient dû fermer
leur porte. Pour certains, ces fermetures étaient en réalité liées à une série
d’attaques d’infectés qui avaient causé un cataclysme irréversible. Les
hôpitaux encore ouverts, sous protection militaire, n’accueillaient que les
patients sains, c'est-à-dire non contaminés par le P2. Toute suspicion de rage
humaine entraînait une déportation forcée dans des camps. 


L’auteur de l’article avait pris
soin d’indiquer que ces informations n’étaient fondées que sur des rumeurs et
des témoignages de citoyens dont il était difficile de juger de la crédibilité.
Le gouvernement restait très discret sur le sujet. La rapidité de propagation
les laissait pieds et poings liés.  


Lucas jeta un coup d’œil aux
graphiques qui accompagnaient l’article. Plusieurs cartes du monde mises côte à
côte exposaient l’évolution de la maladie sur les deux derniers jours. De gros
ronds rouges, représentant les foyers d’infection, grossissaient
exponentiellement d’heure en heure sur la planète. Le virus semblait
essentiellement toucher les pays et villes dont la concentration humaine était
la plus importante. Inde, Chine, États-Unis, Europe…


Lucas lisait l’article,
circonspect. Sans l’attaque de l’enragé du matin même (car c’était bien un
enragé, non ?) et les images qui défilaient à la télévision, il aurait cru
à une vaste farce montée de toutes pièces par les médias. 


Comment tout avait pu dégénérer
si rapidement ? 


La veille, il était encore en
club et... Une pensée le coupa brutalement. Le type qui se faisait éclater dans
la boîte : «  voilà ce que tu récoltes à vouloir me
mordre ! »


Et soudain, l'enchaînement des
événements lui parut évident. Le gars était contaminé. Il ne ressentait plus la
douleur non pas parce qu'il était shooté aux extas comme le croyait Lucas sur
le moment, mais parce que le virus s'était emparé de ses fonctions nerveuses.
Mordre était devenu sa seule préoccupation et il n'avait pas hésité à suivre
son instinct dès que l'occasion s'était présentée en bouffant le videur qui
tentait de le sauver. À partir de là, tout était parti de travers. Un simple
grain de sable dans un rouage avait fait dérailler le mécanisme en entier. Un
seul enragé avait provoqué une bataille générale dans la boîte. Que se
serait-il passé si plusieurs malades s'étaient trouvés au sein même de
l'établissement ? Si les informations s'avéraient, les deux types mordus
étaient condamnés. Cette pensée le fit frémir et ses yeux s'agrandirent.
L'image de Julie venait de faire irruption dans sa tête, ou plutôt la longue
entaille dans son dos. N'avait-elle pas dit qu’un type dans la boîte avait
essayé de la griffer ou de la mordre ? Les jambes de Lucas ne le tenaient plus
et il s'assit dans le canapé, blême. Cette saloperie l’avait-elle infectée ? La
blessure purulente le laissait présager de même que son teint blafard et sa
démarche mal assurée. 


Lucas passa une main tremblante
sur son visage.


Oh bordel et dire qu’il se
l’était tapée ! Ils avaient utilisé une capote, mais avaient néanmoins mélangé
leur salive (même davantage durant les préliminaires) et elle l'avait griffé au
cours de leur acte brutal. 


Lui aussi était-il contaminé ?


 Calme-toi, essaya-t-il de se rassurer, garde ton
sang-froid et réfléchis. 



Il expira lentement et ferma les
yeux.


 Admettons que Julie soit
atteinte. Elle s'est fait mordre hier soir et a développé les premiers
symptômes dans la matinée, soit environ cinq ou six heures plus tard. 


Ils avaient baisé au cours de la
nuit peut-être une demi-heure ou trois quarts d'heure après être sortis de la
boîte. Si le virus l’avait infecté, il aurait déjà dû ressentir les premiers
symptômes. Ce matin, Julie n'était vraiment pas bien. Ses yeux semblaient
couler tout seul et elle avait plusieurs fois dégueulé. Or, excepté la peur et
la fatigue, Lucas se sentait en pleine forme. Peut-être la maladie n’était-elle
transmissible qu’une fois cette « transformation » déclarée… Lucas
priait pour qu’il en soit ainsi. Selon l’article, impossible d’effectuer des
examens approfondis. Les hôpitaux, pris d’assaut, n’accueillaient plus
personne. Et quand bien même, les spécialistes avouaient qu’il n’existait à ce
jour aucun traitement adapté. Avant qu’un vaccin ne soit mis en place, le virus
aurait décimé une bonne partie de la population. 


Lucas n’arrivait pas à réaliser
l’horreur entière de la situation. Il s’était réveillé le matin même,
s’apprêtant à vivre une journée de plus dans son existence simple et se
retrouvait sans préavis face à une pandémie d’ampleur mondiale. Certes, il
sentait un parfum inhabituel flotter dans l’air, comme si l’atmosphère
charriait les prémices d’une catastrophe. Il avait entendu quelques détonations
inhabituelles, vu quelques personnes fuir, mais ne s’était pas appesanti
davantage sur le sujet. Depuis son réveil, il avait évité les lieux fréquentés
et n’avait pu constater les dommages réels occasionnés par la maladie. Comment
aurait-il pu seulement imaginer le développement aussi soudain d’une telle
tragédie ?


Malgré toutes ces preuves, Lucas
ne parvenait pas à se résoudre à envisager un tel scénario. Son cerveau
refusait d’admettre la simple possibilité de cette thèse abracadabrante. Sans
doute les passagers d’un avion au moment d’un crash éprouvaient-ils ce
sentiment de lutte entre l’acceptation et la volonté de ne pas y croire. Un
accident d’avion ? Impossible. À la télé sûrement, aux autres peut-être,
mais à nous, grand dieu non !


Lucas devait en avoir le cœur
net. 


Affronter cette impensable
réalité pour envisager de l’accepter.


 Tu déconnes, pensa-t-il en sortant les clés de voiture de sa
poche, n’as-tu pas suffisamment côtoyé l’horreur ce matin ?
De quelles preuves supplémentaires as-tu besoin ? 


La mallette de son pistolet
traînait encore sur la table du salon. Pendant un court instant, Lucas avait
envisagé de se débarrasser de l’arme, la laisser en compagnie du cadavre six
pieds sous terre, mais Pascal, dans son infinie sagesse, l’en avait dissuadé. 


« Les flics connaissent la carte
d’identité de ton flingue et savent qu’il t’appartient. Qu’est-ce que tu leur
diras s’ils procèdent à une vérification ? Que tu l’as égaré, qu’on te l’a
volé ? Dans ce cas pourquoi n’as-tu pas déclaré le vol ? Ces
cachotteries ne manqueront pas d’attirer leur attention. La seule véritable
possibilité de remonter ta piste consiste à trouver une balle et de la tracer.
Vu la surveillance de l’état français à l’égard des armes, on ne tardera pas à
remonter jusqu’à toi. Sans corps ni munition à analyser, le problème ne se pose
plus. »


Lucas s’empara de son Walther et
le rangea dans la poche arrière de son jean. Si tous les enragés ressemblaient
à celui qu’il avait affronté, hors de question de se déplacer sans son flingue.


Quelques minutes plus tard, il se
trouvait dans sa voiture en direction de la ville. Ses parents restaient
injoignables. Le réseau n’était pas saturé, la connexion s’effectuait
normalement, mais les sonneries retentissaient dans le vide. 


Mauvais signe. 


Au bout de trois tentatives,
Lucas laissa tomber et se concentra sur sa conduite. Plusieurs voitures le
croisèrent en lui faisant des appels de phare acharnés. On n’était plus qu’à
quelques kilomètres de l’agglomération et le paysage commençait à sérieusement
se modifier. Plusieurs véhicules stationnaient sur le bas-côté, vides. Certains
avaient même les portières ouvertes comme si les propriétaires les avaient
quittées précipitamment. Une moto était renversée sur le sol à côté des restes
de tôles calcinées d’une voiture. À mesure que les mètres défilaient, la
circulation devenait plus laborieuse tant les épaves jonchaient la chaussée.


Lucas, seul sur sa voie, croisait
d’autres véhicules qui, lancés à toute bringue en sens inverse, semblaient fuir
la ville. À un moment, une voiture vint même lui barrer le chemin. Lucas la vit
prendre une trajectoire étrange et ralentir. Elle se tenait en face de lui, sur
sa propre voie, lui bloquant le passage. 


— Qu’est-ce qu’il fout ? se
demanda-t-il en s’arrêtant. 


Il sortit du véhicule, la main
fermement accrochée à la crosse de son flingue dissimulé dans la ceinture. La
portière de la voiture s’ouvrit et un homme sortit en gesticulant. Ses bras
formaient de grands arcs de cercle, comme s’il disait au revoir à quelque grand
voilier perdu dans ce paysage apocalyptique.


— Qu’est-ce qu’il se passe ?
demanda Lucas.


Il était prêt à dégainer Walther
au moindre mouvement suspect. Le type ne paraissait pas dans son état normal et
jetait sans cesse des coups d’œil terrifiés autour de lui. La parfaite
représentation d’une bête traquée.


— Stop ! fit-il sans même
s’apercevoir qu’il criait, n’allez pas plus loin !


Lucas l’interrogea du regard et
il n’en fallut pas plus au gars pour déballer ce qu’il avait sur le cœur.


— La circulation est coupée à
deux kilomètres. C’est terminé, vous ne pouvez aller plus loin. Il n’y a rien à
voir de toute façon. Faites demi-tour.


— L’armée a mis la ville sous
quarantaine ?


La surprise s’afficha sur le
visage de l’homme, expression humaine qui contrastait avec ce sentiment régnant
de peur primaire.


— L’armée ? répéta-t-il pour
se convaincre d’avoir bien entendu, mais d’où vous sortez ? L’armée ne
peut rien contre… ça !


La terreur s’était de nouveau
emparée de ses traits. Indéfinissable, mais ambiante, elle flottait dans l’air,
répandue par un infâme diffuseur venu de l’au-delà.


L’homme jeta un coup d’œil
derrière lui et sursauta. Ses mains se mirent à trembler. Lucas se décala pour
apercevoir ce qui lui avait provoqué une telle frayeur. À une centaine de
mètres se démarquait une silhouette dans le soleil couchant. L’individu se
déplaçait lentement, la tête baissée. Il traînait des pieds, pareil à un enfant
boudeur. L’homme poussa un petit cri étouffé et courut se réfugier dans son
véhicule.


— Attendez ! cria Lucas en
posant une main sur le capot, qu’est-ce que vous voulez dire ?


Il y eut un bruit métallique.
Dans la précipitation et le stress, Lucas avait retiré le pistolet et appuyait
l’arme contre la carrosserie brûlante. L’homme avait déjà allumé le contact et
faisait vrombir le moteur.


— On ne combat pas la mort avec
des armes, lâcha-t-il avant de faire crisser les pneus et de laisser Lucas au
milieu de la route.


La silhouette avait légèrement
accéléré le pas et se trouvait à une cinquantaine de mètres. D’autres types
surgissaient un peu de partout, apparaissant derrière les carcasses de
voitures.


L’homme démarra si vite que Lucas
fit un pas sur le côté pour l’esquiver. La voiture évita de justesse l’épave
d’un véhicule. Ses pneus crissèrent avant de se soulever légèrement et
d’adhérer de nouveau au sol. Puis la voiture disparut. Le moteur pétarada
encore quelques coups au loin puis ce fut le silence. Un calme presque
surnaturel, que l’on constate habituellement dans des lieux isolés de toute civilisation.
Aucune pollution sonore, comme si la nature, ayant repris ses droits, retenait
son souffle. L’autoroute, située à quelques kilomètres seulement, charriait
habituellement les bruits répétitifs des voitures lancées à toute allure. Sans
s’en rendre compte, l’oreille de Lucas s’y était habituée, le genre de son
qu’on ne remarque qu’une fois qu’il a disparu. Lorsque le mistral se levait, le
bourdonnement de la circulation parvenait parfois si fort à l’orée de la ville
qu’on avait l’impression de se trouver sur le bord de l’autoroute. Rien de tel
ce jour-là. Quelques pépiements d’oiseaux et le souffle du vent dans les
membrures métalliques des voitures laissées à l’abandon. Et rien d’autre, si ce
n’est le traînement des silhouettes.


Lucas observa les types se
rapprocher de leur démarche saccadée, puis, lorsqu’ils arrivèrent à une
vingtaine de mètres, il rentra dans sa voiture et fit demi-tour. Inutile de
continuer son chemin. Avant de partir, il s’approcha prudemment des individus
qui tentèrent d’agripper la tôle et les étudia rapidement. Leurs yeux étaient
rouges, remplis de sang et leur peau possédait une teinte grise et maladive.
Leur démarche raide et mécanique induisait que le centre nerveux était atteint.



En clair, ils étaient condamnés. 


Lucas appuya sur l’accélérateur
et slaloma à toute vitesse entre les épaves des véhicules, se répétant sans
cesse une phrase : « On ne peut pas combattre la mort avec des
armes ».


Walther avait déjà prouvé le
contraire.












 


 


 


 





PREMIERE QUINZAINE


ENFERMES










Lucas


Il n’avait pas trouvé mieux que
de retourner chez Pascal. Pendant un long moment, il avait hésité, pesant le
pour et le contre et évaluant les différents choix qui s’offraient à lui, avant
d’opter pour la sécurité. Lorsqu’il arriva, la nuit était déjà tombée et la
demeure, plongée dans l’obscurité, avait l’allure inquiétante d’un manoir hanté
éclairé par la pleine lune. 


Lucas sortit de la voiture, arme
au poing et fit quelques pas dans la maison. Tout était exactement comme il
l’avait laissé quelques heures plus tôt, mais l’obscurité donnait une lueur
malsaine aux objets. Le porte-manteau ressemblait à un grand monsieur aux
épaules voûtées, la table basse à un loup campé sur ses pattes, prêt à sauter.


Traîner de nuit dans cette grande
bâtisse avec les créatures qui rôdaient dehors le rassurait autant que pénétrer
dans un cimetière par une froide nuit d’hiver. Il activa l’option lampe torche
de son téléphone et une lumière apaisante rendit aux objets inquiétants une
apparence ordinaire. L’image de ses parents fit une incursion dans son esprit,
mais il la neutralisa. L’heure n’était pas encore aux questionnements. La
priorité était de trouver de quoi s’éclairer puis de barricader cette foutue
maison. Ensuite seulement, il pourrait se permettre de réfléchir. Après avoir
fouillé un à un les tiroirs de la cuisine, il tomba sur une boîte d’allumettes.
Un bougeoir traînait sur un meuble du salon, sans doute une antique décoration,
mais il restait un peu de cire sur une des branches. De quoi tenir une heure ou
deux. Le téléphone portable émit une sonnerie et Lucas décida de l’éteindre
pour économiser la batterie. Rassuré par cet éclairage d’un autre temps, il fit
le tour de l’habitat, fermant toutes les ouvertures, volets, portes et fenêtres
donnant sur l’extérieur puis il prit une baguette de pain, des tranches de
jambon et se calfeutra dans la chambre de son oncle au premier étage.   Il
mangea son sandwich sans appétit en essayant de ne penser à rien. Hypnotisé par
les fluctuations de la flamme de la bougie, il finit par s’endormir, le
pistolet collé à sa poitrine. Lorsqu’il se réveilla, le soleil filtrait à
travers les persiennes et la flamme de la bougie s’était consumée. Une flaque
de cire blanche coulait le long du chandelier.


Lucas s’était écroulé comme une
masse, assommé par le poids de la journée apocalyptique de la veille. Il avait
la sensation que tous les événements faisaient partie d’un mauvais rêve, mais
la chambre de son oncle et l’absence d’électricité lui confirmèrent la réalité
du cauchemar.


Il descendit au rez-de-chaussée,
la gueule enfarinée de celui qui a trop dormi et entreprit de préparer un café.
Pascal possédait une cafetière italienne qu’il fit bouillir grâce à la
cuisinière au gaz, puis le mug à la main, il sortit de la maison. 


Le temps était superbe. Pas
encore dix heures et le soleil tapait déjà fort contre sa nuque. Lucas s’assit
sur un banc de pierre qui dominait les vignes. 


Il sentait poindre en lui une
étrange sérénité.


 Pourtant, pensa-t-il, aucune personne sensée
n’éprouverait une telle sensation dans un moment aussi critique… 


Ses parents ainsi que ses amis ne
lui avaient pas donné le moindre signe de vie. La plupart habitaient en plein
centre-ville et à moins d’une chance insolente, l’infection s’était chargée de
sa macabre besogne. Le chaos à l’entrée de la ville laissait présager de
l’enfer en plein centre.


Lucas but une nouvelle gorgée de
café. 


Il énonçait intérieurement ces
vérités avec une objectivité froide et se révolta contre sa neutralité.


Putain mec, tu te rends compte que
tes parents sont sans doute morts et que ça ne te fait ni chaud ni froid ?


Il avait beau essayer de
s’insurger, pas le moindre remords ne se manifestait.


Depuis tout petit, on lui
reprochait d’être une enveloppe creuse dépourvue d’émotion, de n’éprouver aucune
empathie à l’égard d’autrui.


Une institutrice, inquiétée par
son cas, avait même conseillé à ses parents de faire suivre leur fils par un
psychologue. Demande rejetée en bloc avec les insultes des principaux
concernés.


Au collège, la situation ne
s’améliora, ni ne s’aggrava, mais l’absence d’émotion apparente devint plus
perceptible à tel point que les camarades de Lucas le surnommèrent « le
psychopathe » ou « le robot ». Ses réactions étranges
provoquaient l’incompréhension des collégiens. Lucas semblait indifférent aux
souffrances d’autrui. Il n’arrivait jamais à se mettre à leur place et pas une
fois un film émouvant ne lui arracha une larme. Un jour, un enfant avait fait
une terrible chute dans la cour de l’établissement. Une énorme bosse violette
ornait son crâne. L’os de son épaule brisée donnait au bras un angle singulier
semblable à celui d’une marionnette aux membres désarticulés. Le garçon,
inconscient, s’était ouvert l’arcade sourcilière et le sang ruisselait sur son
visage en un masque macabre. Deux élèves s’étaient évanouis à la vue de ce
lugubre spectacle et deux autres avaient rendu leur petit-déjeuner. L’accident
avait tant choqué les écoliers que le proviseur s’était rendu en personne dans
chaque classe pour les rassurer sur l’état de santé de leur camarade. Une
psychologue scolaire avait même été mise à leur disposition pour évoquer ce
sujet délicat. 


Lucas avait regardé la scène sans
sourciller. Alors que ses camarades tombaient comme des mouches, lui observait
avec intérêt et presque amusement les bizarreries du corps de l’enfant. Lucas
n’était pas insensible à la douleur, mais voir les autres souffrir était
différent. Sans en éprouver du plaisir, il ne ressentait aucune répulsion. Le
pompier qui l’avait écarté de la scène l’avait fait avec soin, confondant la
fascination morbide avec un état de choc post-traumatique. 


Assis sous le parasol de la
terrasse, une sensation similaire l’écartelait.


Il aurait aimé dire qu’il
éprouvait de la peine à savoir ses parents décédés, mais la vérité était qu’une
formidable excitation le traversait, comme si l’incroyable merdier dans lequel
il nageait réactivait quelque chose au fond de son être. Une flamme qui lui
brûlait les entrailles à le rendre fou. 


Il se sentait vivant. Vivant et
libre, affranchi de toutes les contraintes imposées par la société. Toutes ces
règles qui lui indiquaient quoi aimer, quoi haïr, qui délimitaient les lignes à
ne pas franchir pour rester dans la norme et rentrer dans le moule de cette
génération débile.


Une silhouette apparut soudain à
l’horizon. Le haut de son corps, voûté, dépassait des pieds de vigne. Lucas sut
instinctivement qu’il s’agissait d’un enragé. L’homme était assez loin,
quelques centaines de mètres, mais sa démarche traînante attestait de son état
de santé. Lucas termina d’une traite son café et se leva. Il étudia quelques
instants la silhouette qui se déplaçait dans les vignes en titubant pareille à
un homme ivre, indifférente aux pieds mal taillés qui lui labouraient les
jambes. L’enragé nageait dans des habits larges et sales, vestiges de son
ancienne existence. Il avait perdu une chaussure et son pied gonflé, recouvert
d’une chaussette usée couverte de boue, traînait sur le sol comme une jambe de
bois. Sa langue noire et desséchée pendait hors de sa bouche, une cavité béante
aux lèvres arrachées. Lorsque ses yeux vides aperçurent Lucas, il tendit les
bras et commença à se diriger vers lui, butant contre les pieds de vigne qui
lui bloquaient le passage. De grosses mouches, assommées par la chaleur,
bourdonnaient autour de ses cheveux encrassés de boue.


 Pas de
boue, rectifia mentalement Lucas, de sang.
 


Il s’empara de la crosse de son
Walther. Calmement il se mit de profil par rapport à la cible et leva sa main
armée tout en appuyant légèrement sur la détente.


— Alors mon grand, tu t'es perdu
?


Deux détonations résonnèrent.
L’homme, emporté par l’impact, recula puis rétablit son équilibre. Deux trous,
espacés de quelques centimètres, se dessinaient dans son front. Un liquide
épais et noirâtre s’en écoulait. L’enragé eut un bref mouvement puis s’écroula
sur le sol comme un sac de pierres.










Louis


Les jours passèrent les uns après
les autres, lentement, dans un silence écrasant. Le téléphone avait cessé de fonctionner.
Le récepteur ne captait pas. Plus de réseau. Son dernier moyen de contact avec
l’extérieur venait de s’éteindre. La panne de courant généralisée avait donc
touché les antennes relais.


Ancrée tout au fond de son être
se tenait tapie la crainte terrible, inavouable, d’être le seul rescapé parmi
sa famille. Le plus difficile restait de ne pas savoir, de ne rien savoir. Les quelques outils d’analyse en sa possession
ne le renseignaient nullement sur ce qui clochait réellement dans le monde. Il
savait simplement que sortir de chez lui s’avérerait terriblement dangereux et
espérait que Clara comme ses parents et ses amis, n’avaient pas tenté
l’impossible. 


Le premier jour, Louis resta
enfermé dans le noir, les sens aux aguets, s’attendant à tout moment à ce que
des frappes retentissent contre sa porte d’entrée et que d’autres écorchés ne
surgissent de toute part. Mais la maison ne fut pas assiégée et le silence
devint même assourdissant. Parfois, résonnait de loin en loin l’écho d’une
explosion qui faisait sursauter Louis et se redresser Bingo, puis l’appartement
sombrait de nouveau dans ce calme angoissant. Au bout de vingt-quatre heures,
n’y tenant plus, Louis se risqua à légèrement déplacer la penderie qui
obstruait la fenêtre et à jeter un coup d’œil à l’extérieur. Rien n’avait
vraiment changé depuis l’attaque de l’écorché. La troupe  déambulait sans
but de-ci de-là, de son allure étrange. Ils étaient des dizaines, des centaines
et ressemblaient à des prisonniers errant à l’intérieur d’un camp, la démarche
lourde, écrasés par le poids de leur condition. 


Une image se forma soudain dans
la tête de Louis.


La citrouille…


Le 31 octobre dernier, Clara
avait ramené une citrouille d’Halloween, résultat des travaux manuels de ses
élèves. La bougie placée au centre de la cucurbitacée projetait des ombres
chinoises sur les murs. Une fois minuit passé, et les rares gosses du quartier
évanouis, Clara avait soufflé la bougie. C’était exactement à quoi lui
faisaient penser les enragés. Des monstres éteints, sans substance. Quelqu’un
avait soufflé sur leur flamme, ne laissant qu’une carcasse vide. 


Très vite, l’observation de ce
groupe devint une des principales occupations du garçon. Sortir était exclu
tant que ces étranges badauds n’auraient pas quitté les lieux. Louis
reconnaissait quelques personnes présentes lors de l’attaque de la pauvre femme
déchiquetée vivante, la plupart des voisins qu’il connaissait de vue. Il ne se
faisait aucune illusion sur le sort qui l’attendait s’il prenait le risque de
s’aventurer dehors. Un frisson lui parcourut l’épine dorsale.


Il se ferait étriper. 


Découper vivant.


Le deuxième jour, les
« écorchés » n’avaient pas bougé et se déplaçaient avec une lenteur
hébétée. 


La situation n’évoluait pas. 


Cette pensée remplit Louis d’une
terreur irrationnelle qui lui déclencha une crise de panique. Les extrémités de
ses membres, bras et jambes furent en proie à de violents picotements qu’il ne
parvint à calmer qu’à force de patience et de longues expirations.  


La situation était grave, très
grave, et d’autant plus angoissante qu’il ne la comprenait pas. La télévision
ne fonctionnait plus et avec elle Internet. La radio, à cause de l’emplacement
en sous-sol de l’appartement, captait uniquement de la friture. En clair, il ne
disposait d’aucun moyen de renseignement.


Pris par une sorte de frénésie,
Louis se lança dans un travail de stockage de denrées alimentaires. L’eau
fonctionnait encore et il collecta le maximum de récipients, bouteilles,
bidons, bassines susceptibles de recueillir du liquide. Il préférait ne pas
prendre le risque de se retrouver à sec. 


 La peur
de manquer, songea-t-il amer en repensant à ses grands-parents.


Traumatisés par les privations de
la Seconde Guerre mondiale, ces derniers entreposaient au sein d’un grand
placard, les vivres les plus importants à leurs yeux, essentiellement sucres et
féculents. Louis n’avait jamais compris cette réaction qu’il jugeait infondée
et disproportionnée. 


Se préparaient-ils pour une
troisième guerre mondiale ?


Le souvenir de cette remarque le
fit rire jaune. Papy et mamie devaient bien se moquer de lui de là où ils se
trouvaient…


Une fois cette tâche exécutée
sous l’œil interloqué de Bingo couchée sur son coussin, Louis se rendit à son
poste de guet devant la fenêtre.


Au fil des heures, son regard
était devenu plus aiguisé et il essayait désormais de s’attarder sur les
détails. Il s’agissait peut-être d’hallucinations, mais il avait l’impression
que certains des hommes maigrissaient. À vrai dire, cela n’avait rien
d’étonnant, car malgré la chaleur insoutenable, aucun ne se désaltérait.
Combien de temps un humain normalement constitué pouvait-il tenir ce
rythme ? Au bout de combien d’heures tombait-il inanimé, déshydraté ou
frappé par une insolation ?


Son propre ventre gargouilla. Il
se rendit à la cuisine et se prépara un sandwich au jambon avec les dernières
tranches de pain de mie. Les réserves de son frigo arrivaient à leur fin.
L’électricité n’ayant pas été rétablie, les denrées fraîches commençaient à
faire défaut. Bientôt, il lui faudrait entamer les boîtes de conserve. Au
début, Louis n’avait pas vraiment fait attention à la nourriture et terminait
les produits du réfrigérateur davantage par souci de gaspillage que par souhait
de restriction. Jamais ne lui était venue à l’esprit l’idée terrifiante d’un
enfermement de plus de vingt-quatre heures. Or, les jours passant, ce dessein
se transformait en une épouvantable évidence.


— Une chance d’avoir ramené
autant de boites de conserve avant que tout ce bazar n’arrive, fit-il à haute
voix à l’adresse de Bingo qui remua la queue.


Cet isolement forcé lui fit
prendre conscience qu’il avait passé la majorité de sa vie enfermé, comme la
plupart des gens. 


Une routine de l’emprisonnement
volontaire devenue inconsciente.


Le matin, on quittait sa maison
pour se rendre en voiture au travail avant de retourner se confiner dans sa
prison personnelle. Oh certes, il arrivait qu’on sorte faire du sport dans une
« salle » sur des vélos immobiles ou des tapis roulants. Et lorsque
l’on avait besoin de décompresser, où se rendait-on ? Parfois au cinéma,
les yeux concentrés sur une toile, au milieu de quatre murs, parfois boire un
coup dans un pub, et parfois en boîte, terme suffisamment explicite pour être
développé. 


Tous les prétextes étaient bons
pour justifier sa propre captivité. En hiver, il faisait trop froid, en été,
trop chaud (même si cette disposition tendait à s’effacer à cause du
réchauffement climatique), et en automne ou au printemps, on se plaignait de la
pluie ou du vent. Pas étonnant que certains détenus de longue date ne puissent
quitter les barreaux rassurants de leur cellule. 


On cultivait sa propre captivité.



Pire, il nous arrivait même de
l’acheter.


Louis croqua dans son sandwich
puis jeta la croûte à sa chienne. Son portable traînait sur la table de la
cuisine. Jusqu’ici, Louis n’avait jamais mesuré à quel point il en était
dépendant. Deux traits de batterie sur les cinq possibles s’affichaient dans le
coin en haut à gauche de l’appareil. À la vue du téléphone, ses pensées
dérivèrent. Clara insistait pour lui offrir un iPhone équipé des dernières
applications, mais Louis ne voyait pas l’utilité de payer aussi cher pour des
fonctionnalités dont il ne se servirait jamais. Devant les yeux amusés du
vendeur, il avait finalement jeté son dévolu sur un téléphone classique,
« incassable » selon le conseiller, avec une excellente autonomie.
Lorsque Louis avait sorti l’euro symbolique de l’acquisition, sa copine avait
secoué la tête avec un petit rictus entendu, l’air de dire, « je laisse
passer pour ce coup-là, mais ne compte pas sur moi pour te laisser seul
renouveler ta garde-robe». Ce souvenir lui mina le moral et il se passa les
deux mains sur le visage cherchant par ce geste à y effacer son trouble. 


Clara. Où était-elle ? Que
faisait-elle ? Allait-elle bien ?


Il secoua la tête pour
s’éclaircir les idées. Inutile de se poser ces questions insolubles qui ne
feraient que l’enfoncer davantage dans le marasme où il pataugeait. Peut-être
« les événements » n’étaient-ils pas aussi graves qu’il ne
l’imaginait… 


— Pas aussi grave ? fit-il
d’un ton sinistre, tu te fous de moi ? S’ils n’étaient pas « si
graves », tu ne crois pas que tu aurais déjà foutu le camp depuis belle
lurette ? Et aurais-tu rempli des tas de bassines de peur de manquer
d’eau ?


Il soupira et fit craquer ses
vertèbres cervicales. Ruminer ces hypothèses effrayantes ne changerait rien.
Ses lèvres eurent une série de tressaillements et ses mâchoires se
contractèrent de dépit. Il se faisait l’effet d’un alpiniste coincé au milieu
d’une avalanche. La coulée de neige avait tout emporté d’un seul coup sans
prévenir, une immense vague blanche et destructrice. Puis elle l’avait laissé
coincé quelque part, sous plusieurs mètres de poudreuse, vivant, mais
tributaire des secours. 


Louis sortit un petit carnet de
la poche arrière de son jean et s’assit à la table du salon. L’observation du
troupeau d’humains lui avait donné l’idée de consigner leurs réactions, comme
un ornithologue tapi dans une cabane en haut d’un arbre, étudie le comportement
des oiseaux. S’il ne comprenait rien à la situation, au moins pouvait-il se
donner la peine d’apprendre. 


Impossible de se calfeutrer entre
ces murs en attendant de l’aide, l'inaction finirait par le rendre fou. Louis
n’osait cependant faire le moindre bruit de peur d’éveiller les soupçons des
écorchés. Il restait donc tapi dans le noir en attendant un signe. Mais si ce
signe n’arrivait jamais ? Resterait-il terré dans son trou jusqu’à ce que
ses vivres ne s’épuisent ?   Il tourna quelques pages du
bloc-notes, tapa quelques coups avec son stylo dessus puis écrivit un mot
unique sur la feuille blanche. 


Maigrissent.


Il réfléchit puis rajouta:


Ne boivent pas. Mangent…


Après un moment d'hésitation
durant lequel son crayon glissa sur le carnet pour former des arabesques, il
inscrivit :


De la chair humaine ? Ne reste rien
de la femme attaquée si ce n'est des traces de sang au sol.


Il relut ses notes et sentit son
estomac remonter dans sa gorge. Griffonner ces quelques mots lui coûtait
beaucoup. Les penser était en soi déjà terriblement difficile, les écrire leur
conférait une autre dimension, les rendait en quelque sorte... réels. Le
silence dans la pièce était si épais qu’il semblait imprégner jusqu’à l’air
lui-même. Finalement il nota un dernier mot, terminé d’un point
d’interrogation.


Rage ?


À peine finissait-il de
l’inscrire que Bingo se releva soudain de son coussin et se dirigea vers la
porte en couinant. Louis tendit l’oreille et perçut un son à l’extérieur, les
pas d’une course sur la route. Aussitôt lui parvint le bruit de pieds traînant
sur le goudron. Le déplacement caractéristique des enragés. Il fila se poster à
son observatoire essayant de saisir la provenance des sons. Les créatures
émergeaient de toute part, les jeans et les tee-shirts tachés de sang,
dodelinant de la tête comme un bébé apprenant à marcher. Certains portaient des
shorts qui laissaient entrevoir des jambes maigres et noires, marquées par des
cicatrices purulentes. Des hommes, des femmes, des vieillards et des enfants. 


L’enfer n’épargnait personne. 


Soudain un homme apparut dans son
champ de vision. Il était assez grand, environ un mètre quatre-vingt et devait
bien peser dans les cent kilos. Immédiatement, Louis comprit que l’individu se
différenciait des écorchés. Son allure souple se distinguait de l’aspect
mécanique de leur démarche. Sa cage thoracique se gonflait et se dégonflait
rapidement, manifestation d’une peur intense. À la main, l’homme tenait un long
couteau de boucher. Il s’arrêta un instant juste dans l’angle de vision de
Louis et reprit son souffle. Des écorchés arrivaient lentement vers le type qui
les regardait, affolé. Un, deux, trois… Ils semblaient survenir de tous les
coins, semblables à des guêpes attirées par l’odeur de la viande. La pomme
d’Adam de l’homme ne cessait de remonter et de descendre. Durant un instant, il
fut sur le point de s’élancer, mais un nouvel arrivant lui barra la route et
tendit vers lui ses deux bras. Le type donna un coup de couteau dans la poitrine
de son adversaire qui ne parut même pas s’en rendre compte.


Malgré la puissance de l’impact,
Louis n’observa aucune gerbe de sang, seulement une saillie noire qui coula
lentement de l’abdomen. Le réfugié recula d’un pas puis arma son bras dans le
but de porter une attaque d’estoc. Il poussa un cri terrible et enfonça la lame
dans le crâne de son opposant. Le coup porta presque immédiatement. L’écorché
fit encore un pas puis s’écroula, d’abord à genoux, puis face contre sol.
L’homme se pencha vers sa victime et tenta de récupérer son arme. Mais le
poignard paraissait coincé. Il prit appui de son pied sur l’épaule de l’écorché
et tira d’un coup sec. Le couteau se libéra et le fuyard partit à reculons,
sans même se rendre compte qu’un autre type à la démarche mécanique arrivait
derrière lui.


— Attention, murmura Louis les
poings serrés, derrière toi putain, derrière toi !


Comme s’il l’avait entendu,
l’homme se retourna alors que le nouvel assaillant tentait de s’agripper à lui.
Du bout du bras, il parvint à le tenir à distance, tel un joueur de rugby
effectuant un raffut, mais l’écorché lui attrapa la main et mordit dedans.
Cette fois-ci, du sang gicla aussi puissamment qu’un tuyau sous haute pression
déchiré. Il y eut un cri affreux et l’évadé frappa avec une rare violence le
crâne de son agresseur qui s’écroula. Pas le moindre geste, pas un spasme
signifiant que le cerveau coupait tout lien avec la vie. Il tomba simplement au
sol comme si l’on avait appuyé sur le bouton off de son corps. L’homme regarda
sa main en hurlant, essayant de stopper l’hémorragie en plaquant son membre
meurtri dans son tee-shirt qui se teintait de rouge. D’autres écorchés
arrivaient de tout côté, de leur démarche automatique en poussant de terribles
gémissements. Le fugitif regarda rapidement à droite et à gauche, puis avisant
une faille, se précipita en courant.


Louis le perdit de vue et resta
un long moment à sa fenêtre, choqué et les yeux dans le vague. Bingo le
rejoignit et souleva la main de son maître du museau. Inconsciemment, Louis la
caressa entre les oreilles, mais ne bougea pas, le regard toujours perdu sur le
lieu de la scène affreuse.


Une question ne cessait de
tourner dans sa tête.


Qu’est-ce qu’il va lui
arriver ? Dites-moi qu’il va s’en sortir.


Au fond de lui, cependant, il
connaissait déjà la réponse.


 










Lucas


Les jours se traînaient,
interminables, identiques les uns aux autres.


Lucas avait décidé de rester chez
son oncle le temps que la situation s'éclaircisse. Son idée était simple: récolter
un maximum d'informations sur la maladie avant de rejoindre un groupe de
réfugiés. Il regrettait de ne pas avoir demandé plus de précisions à l'homme
qui s'était arrêté à son niveau à l'entrée de la ville. Mais comment aurait-il
pu seulement imaginer que tout dégénérerait aussi rapidement ?


Son plan tomba rapidement à
l'eau. Aucun média ne fonctionnait. Faute d'électricité, la télévision et la
radio avaient rendu l'âme. Quand à son téléphone portable, il ne captait plus
depuis le lendemain du premier meurtre. Lucas se retrouvait coupé du monde,
revenu à une époque où les longues lettres conduites par des coursiers à
chevaux demeuraient les seuls moyens de communication.


Les rares informations sur l'état
de crise suffisaient néanmoins à établir une triste vérité. 


Le monde tel qu'il le connaissait
n'existait plus. 


À en croire les spécialistes, la
pandémie s'étendait à la vitesse d'un raz-de-marée détruisant la race humaine
au contact de son souffle putréfié. 


Les cavaliers de l'apocalypse. 


Cette pensée le fit sourire.
C'était un souvenir du catéchisme, un cours où un bénévole racontait à des
gamins sournois un extrait du nouveau testament. Le jeune responsable de
l’éducation religieuse avait choisi un passage glauque dans l’unique but de les
intéresser par son aspect morbide. La chevauchée des quatre figures
emblématiques symbolisait le commencement de la fin du monde. Lucas se
souvenait que le cavalier à la couleur verdâtre, appelé Mort, représentait
l'épidémie.


 Un
scénario qui doit faire plaisir aux témoins de Jehova, plaisanta Lucas
en aspirant une grande bouffée de fumée à la saveur âcre. Du shit, une barrette
récupérée dans une maison voisine. 


Il se trouvait sur le balcon au
premier étage. Les vignes s'étendaient à perte de vue, sillonnées par une route
qui apparaissait comme un serpent géant perdu dans cet immense champ viticole.
À plusieurs reprises, on devinait les corps d’hommes étendus à terre, plus ou
moins proches de la maison. Jusqu'à présent, les écorchés étaient toujours
arrivés du même endroit, guidés par la route sinueuse. 


Lucas avait envisagé de fabriquer
un enclos autour de la villa, une barricade protectrice contre les assauts
répétés. Mais devant l’ampleur de la tâche, il s’était résigné. Les murs de la
maison formaient une protection naturelle suffisante, en cadenassant les
principales ouvertures, Louis n’imaginait pas un infecté s’introduire dans la
bâtisse. 


Le balcon s’était mué en poste de
guet. Un endroit stratégique qui permettait d’appréhender les attaques
potentielles. Installé sous un vieux parasol déniché à la cave, le garçon
passait la majorité de son temps libre à scruter l'horizon. Dès qu'un enragé
pointait le bout de son nez, Lucas descendait de son perchoir et lui collait
froidement une balle dans le crâne. Pourquoi en aurait-il éprouvé le moindre
remords ? Ces choses n'étaient plus humaines. Elles gardaient leur enveloppe
corporelle, mais l'intérieur était vide, creux, un épouvantail désarticulé qui
ne ressentait ni la douleur ni la compassion. 


Lucas sourit. Il aurait adoré
observer la réaction de ses camarades qui lui reprochaient son manque
d'émotion. Comparé à ces zombies, il était l'abbé Pierre incarné ! 


La lumière trop vive du soleil le
frappa comme un coup de poignard. Ses paupières le démangeaient et ses yeux
coulaient, une photosensibilité que pouvait expliquer une conjonctivite.
Génial ! Déjà qu’il soupçonnait un début de bronchite… Il trouva dans
l’armoire à pharmacie des solutions oculaires, mais la vue des flacons le
répugna. Il détestait le moindre contact avec ses yeux et se demandait comment
les personnes atteintes de myopie supportaient le contact permanent des
lentilles. Il abandonna les solutions oculaires et avala simplement deux
cachets d’aspirine pour atténuer la chaleur de la fièvre qui lui empourprait
les joues. Puis il se réinstalla à son poste de guet, agacé.


À ce jour, il comptabilisait une
vingtaine de visites. Généralement, les enragés arrivaient par deux ou trois,
rarement seuls. Une fois, un groupe de cinq individus s'était pointé dans les
champs et Lucas avait hésité à s'en occuper. Peut-être finiraient-ils par
passer leur chemin s'il les laissait tranquilles ? Il avait aussitôt balayé
cette idée du revers de la main. Et si ce n'était pas le cas et que d'autres
venaient se greffer à la meute ? Bien qu'expert en tir de précision, il ne
faisait pas mouche à tous les coups. D'autant plus que seule la destruction du
cerveau semblait efficace contre ces monstres. Le troisième jour, ayant loupé
par deux fois sa cible à cause du soleil aveuglant de la fin d'après-midi,
Lucas avait envoyé trois salves en plein milieu de la poitrine, là où se
situait le cœur. Les balles n'avaient eu strictement aucun effet. Elles avaient
déchiré un poumon, l'épaule et l'abdomen de la victime, mais la créature continuait
de se mouvoir sans avoir l'air de ressentir la moindre douleur. Les impacts la
déséquilibraient, mais elle finissait par reprendre son chemin, inlassablement.
Lucas avait senti un vent de panique l'envahir. L'enragé se rapprochait trop et
un autre le suivait de près. Il ne restait plus que cinq munitions dans le
chargeur. Lucas avait fermé les yeux une seconde et s’était concentré comme il
le faisait toujours lors des mauvaises passes d’une compétition. Puis il avait
ajusté l'arme. 


Deux détonations et les cervelles
des individus avaient giclé de leur crâne, répandant matière grise et esquilles
d’os dans les champs. Cette mauvaise expérience lui servit de leçon. 


Il tapota sa poche qui tinta de
bruits métalliques.


Désormais, il emportait toujours
des munitions d'avance et ne se tenait jamais trop près des enragés. Mieux
valait prévenir tout risque de contamination et éviter les mauvaises surprises.
À l’approche de leur victime, les écorchés, habituellement lents, étaient pris
d'une sorte de frénésie surprenante. Ils agitaient leurs bras et ouvraient et
fermaient convulsivement leur mâchoire comme pris d'une envie incontrôlée d’un
macabre câlin.


Lucas décela un mouvement dans
les vignes.


Il mit une main en visière tandis
qu'il portait à sa bouche sa cigarette à moitié consumée. Fausse alerte. Ce
n'était qu'un chien errant. Penchant la tête, il recracha un rond de fumée
au-dessus de lui. En près de quinze jours, pas un seul cas d'animal
contaminé... En général, l'animal était le vecteur de transmissibilité à l'homme.
La grippe aviaire et porcine en attestaient, ou même la rage… Enfin, la rage
ancienne génération... Peut-être le P2 était-il spécifique à l’espèce humaine.
Lucas l'espérait. Imaginer un animal domestique avec les symptômes des enragés
lui donnait froid dans le dos. 


Le chien renifla le corps de deux
cadavres allongés puis disparut entre les pieds de vigne. Lucas le regarda
faire et aspira une nouvelle bouffée de fumée avec un sourire. Le joint
atténuait la douleur qui s’insérait sournoisement sous son crâne. 


Le chien était le premier être
vivant rencontré depuis plus de dix jours et cette apparition lui mit du baume
au cœur. On avait beau le considérer comme misanthrope, la présence humaine lui
manquait. Il avait l’impression de se retrouver au milieu d’une île déserte
assiégée par les incessantes attaques de cannibales. Et pas la moindre trace de
navire à l’horizon. 


Aucune lueur d’espoir. 


Lucas restait surtout ahuri par
l’absence de son. Pas un souffle, pas un murmure. Si le bruit peut rendre fou,
son absence devient parfois intolérable. C’était comme si un casque insonorisé
s’était déposé sur ses oreilles. Le silence était parfois si dense qu’il était
dur à supporter, ce genre de silence angoissant qui vous abime les oreilles.
Lucas se rendait compte à quel point l’univers était pollué par la nuisance
sonore : télévision, radio, chaîne hi-fi, voiture, avions… Même dans le
calme de son appartement, le bourdonnement des appareils électriques ou de la
circulation emplissait son quotidien. L’humain était une créature bruyante, qui
comblait par tout un tas de sons le vide de sa propre existence. Il avait fallu
l’extermination d’une bonne partie de la population pour que Lucas prenne
conscience de cette réalité. Le garçon qui ne jurait que par les dernières
technologies, I-phone, écran plat, tablette tactile et autre Facebook ou
Twitter était revenu bien vite aux valeurs de base. L’ascenseur était
redescendu en un temps record du dernier étage au rez-de-chaussée. 


Les préoccupations essentielles
se comptaient désormais sur les doigts d’une main. 


Dormir et se nourrir. 


Sur ces deux points, Lucas
commençait à éprouver de sérieuses difficultés. S’il était tombé comme une
masse la première nuit de « l’apocalypse », les suivantes n'avaient
été qu’une succession d’insomnies ponctuées çà et là de trop rares sommeils.
Seules la lune et les étoiles éclairaient la nuit d'un noir d'encre. Les rares
bougies dénichées s’étaient consumées et la lampe torche du téléphone portable,
bien que régulièrement rechargée à l’allume-cigare de la voiture, consommait
trop d’énergie pour tenir plus de quelques minutes. Plus d’une fois, Lucas
avait hésité à allumer un feu pour rassurer son esprit tourmenté. Mais il
craignait que les flammes n'attirent les créatures comme des papillons. Il
passait ainsi ses nuits enfermé dans la chambre du premier étage, son pistolet
à portée de main, à fixer la porte, s’attendant à chaque instant à ce qu’elle
se dégonde sous les assauts d’une main irréelle.  


Les premiers jours furent consacrés
à la défense de son domaine : barricade des portes, fenêtres et baies
vitrées avec des planches. L’entrée principale, inébranlable, restait
cadenassée. 


Les enragés semblaient des
créatures diurnes. Ils tendaient à se déplacer de jour et Lucas appréhendait
qu’ils ne changent leurs habitudes. Une confrontation nocturne n’aurait rien eu
d’une partie de plaisir. Lucas commençait à comprendre la peur du crépuscule
des hommes préhistoriques. 


Entre chien et loup. 


Lucas se souvenait d’une théorie
apprise en cours de philosophie selon laquelle l’instinct représentait une
sorte de perfection, d’ultime point de développement permettant aux animaux de
réagir à chaque situation sans réfléchir. Peut-être les enragés, affranchis de
leur conscience, n’étaient-ils en réalité que l’évolution de l’homme actuel
tout comme l’Homo habilis avait remplacé l’Homo sapiens… Dans cette hypothèse, l’humain représentait
l’espèce vivante la moins évoluée de toutes, et vouée à l’extinction. Un simple
maillon sur la longue chaîne de l’évolution. 


Du jour au lendemain, le monde
s'était arrêté de tourner. Le cortège interminable de l'humanité avait terminé
sa représentation plus tôt que prévu. Lucas avait la sensation de se retrouver
entre les murs d'une usine après sa fermeture. Les machines se tenaient
toujours immobiles et les pièces à assembler prêtes sur le tapis roulant, mais
la lumière ne fonctionnait plus et l'agitation s'était tarie. Le monde en
lui-même existait encore. Les routes goudronnées traçaient leur ligne à travers
les paysages, les maisons s'alignaient toujours les unes à côté des autres,
mais plus personne ne les utilisait. Ce n'étaient que des ruines en devenir,
des vestiges encore récents de la fin de l'être humain, des fossiles d'une
époque révolue que le temps n'avait pas encore cristallisés. 


La nourriture devenait également
un réel problème. 


Les premiers temps, Lucas piocha
dans les réserves de son oncle, mais très vite, les denrées alimentaires
vinrent à manquer et le garçon n’eut d’autre choix que se servir dans les
maisons alentour. Les voisins les plus proches se situaient à quelques
kilomètres seulement de sa planque. 


Lucas jeta un coup d’œil à droite
et à gauche de la maison et sortit. Il ajusta le silencieux au bout de son
flingue, une pièce indispensable si l’on ne voulait pas devenir sourd après une
séance d’entraînement… ou appâter les enragés. Ces derniers paraissaient
attirés par le bruit. Le premier jour, Lucas avait fait l’erreur d’en dégommer
un sans couvrir le bruit des détonations. Une demi-douzaine d’infectés avaient
rappliqué dans l’après-midi, attirés par les coups de feu. Depuis, Lucas
couvrait ses arrières. 


Comme depuis le début du mois de
décembre, le temps était magnifique et il ne croisa personne sur la route. Si
la ville en elle-même était truffée d'enragés, les coins plus reculés s'étaient
transformés en désert. 


Où avaient bien pu passer tous
les gens ?


Deux personnes traînaient devant
la première villa, les épaules voûtées et la tête tombante, sans doute les
propriétaires avant que la maladie ne les transforme. 


Dès que la voiture s’arrêta, les
créatures relevèrent le visage et s'en approchèrent en titubant. Une alliance
étincelait à leurs doigts décrépits. 


Un couple. 


Lucas n'hésita pas une seconde et
leur colla deux balles dans le crâne. La femme devait être plutôt jolie avant
que sa boîte crânienne n'éclate comme un melon trop mûr. Elle portait une jupe
courte en jean ainsi que deux bottines qui lui remontaient jusqu'à mi-cuisse.
Le genre de gonzesse qu'il aurait adoré se taper. Lucas ne ressentait pas le
moindre remords à la vue des cadavres. Qu'il s'agisse d'une femme ne changeait
strictement rien. Son histoire personnelle n’avait plus aucune signification
désormais. Il en avait abattu plusieurs dans le vignoble de même que deux
gosses. 


Il voyait plutôt ces exécutions
comme un acte de charité. Aucun traitement n'existait pour rendre à ces
cadavres une once d'humanité, Lucas anticipait seulement le sort qui les
attendait inexorablement. Une autre raison plus pratique le poussait cependant
à s’en débarrasser. Les enragés étaient aussi agressifs et collants que des
taons. S'ils décidaient de s'attaquer à une proie, rien ne les faisait changer
de décision. 


Les exécutions étaient donc
nécessaires.   


Pourquoi pas après tout ? On
se débarrassait bien d’un cheptel entier par simple prévention... Combien de
vaches folles avait-on éliminées pour empêcher la propagation de la maladie de
Creutzfeldt Jakob ? N'abattait-on pas un cheval de course à la patte
brisée pour le vendre à des boucheries ? Ne supprimait-on pas le trop-plein de
chiens errants qui encombraient les fourrières ? La société consumériste
contemporaine préférait détruire les objets usagés plutôt que de chercher à les
réparer. Le procédé avait fini par se répercuter sur les animaux. Puis sur les
humains. Une logique immuable et monstrueuse. Au cours des siècles, même
l'homme avait subi cette obsolescence programmée. D'abord avec la traite des
esclaves, considérés comme de vulgaires outils de travail. Si on réfléchissait
davantage, n'était-ce pas la doctrine de l'armée nazie ? Créer une race aryenne
en supprimant tous les éléments encombrants ? 


Lucas esquissa un sourire
contraint et secoua la tête en enjambant le cadavre. Ces questionnements
n'avaient plus raison d'être. Un simple regard autour de lui démontrait que si
civilisation il y avait eu un jour, il n'en restait désormais que des ruines.
Une période primaire, bestiale, un lieu de non-droit où la seule préoccupation
était de survivre. 


Un météorite avait signé la fin
de l'ère Crétacé tertiaire, la rage serait le Léviathan de l'humanité. 


Lucas appuya légèrement sur la
poignée de la porte et l'ouvrit à la volée pointant son arme dans toutes les
directions. Prudemment, il fit le tour de l'habitat. Avant d'entamer ses
recherches, il fallait s'assurer d'être bien seul, ne pas être surpris tandis
qu'il fouillerait à quatre pattes dans les placards. Les deux premières pièces
étaient vides. Alors qu'il s'apprêtait à pénétrer dans la troisième, un coup
violent fit trembler la porte. Lucas sursauta et recula de quelques pas.
Plusieurs stickers Hello Kitty roses décoraient une porte au centre de laquelle
des lettres de bois formaient un prénom : « Julia ». Un nouveau
coup fit trembler l’ouverture. Lucas nota que la frappe se situait à environ un
mètre du sol. Son cœur se serra et les poils de sa nuque se hérissèrent. Une
idée atroce surnageait au milieu d’une marée d’émotions. 


Une gamine se trouvait dans la
pièce, une petite fille enfermée pour l’éternité dans sa chambre. 


Une punition digne de l'enfer. 


Ses bras se couvrirent de chair
de poule.


Il avait abattu quelques enfants
dans les vignes de son oncle, mais imaginer la petite fille derrière la porte
n’avait rien à voir. Les gosses se tenaient face à lui, dévoilant leurs yeux
injectés de sang et leurs membres atrophiés. Sur leur visage se lisait ce vide
caractéristique des enragés. 


Des créatures totalement
dépersonnalisées. 


La porte fut de nouveau secouée
par un coup violent. 


L’imagination de Lucas marchait à
plein régime. Mentalement, il visualisait la fillette avec une robe de
princesse rose et bouffante, des mèches blondes et bouclées retombant sur son
visage ravagé par la maladie. La chair de poule irradia ses membres et une peur
atavique le remplit. Il déploya des efforts colossaux pour ne pas prendre ses
jambes à son cou. 


Devait-il ouvrir et abréger les
souffrances de la petite ? Une partie de son esprit l'y encourageait, une autre
l'intimait de rebrousser chemin. 


Trop risqué. 


Si depuis son infection, la gamine
n'était pas parvenue à se libérer, il n'y avait pas de raison qu'elle le fasse
aujourd'hui. 


Lucas transpirait abondamment.
Finalement, il rebroussa chemin et se rendit dans la cuisine. Les assauts
répétés sur la porte de la chambre semblaient le compte à rebours de sa folie.
Lucas ouvrit les placards à la volée et remplit son sac de toutes les
provisions possible, priorisant les boîtes de conserve, puis il sortit à la
hâte de la maison. 


Au moment où il franchissait la
porte, un craquement de bois explosa dans la demeure, mais il ne se retourna
pas, apeuré à l'idée de se retrouver face à la Chucky
de son imagination. Il jeta son sac à dos dans la voiture et partit sans
demander son reste.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 










Louis


L'être humain s'accoutume à tout,
par espoir, ou dépit. On a parfois du mal à se rendre compte de la réelle
puissance de l'esprit tant que rien ne l'a éprouvé. Louis s'était souvent
demandé comment, lors de la Deuxième Guerre mondiale, les prisonniers des camps
de concentration avaient pu résister avec tant d'ardeur aux tortures physiques
et psychologiques. Plus jeune, une question revenait souvent dans sa tête:
pourquoi n'avaient-ils pas tenté une évasion ? Ne sentaient-ils pas qu'en
restant dans ces lieux maudits, ils seraient condamnés ?  


Enfermé depuis près de dix jours,
Louis commençait à saisir une ébauche de réponse. Dans un premier temps venait
l'incompréhension. Les prisonniers d’Auschwitz avaient beau entendre des
rumeurs concernant les fours crématoires, pouvaient-ils réellement croire à la
réalité de cette pratique ? Lorsque l'horreur atteint des sommets, le cerveau
semble imprimer une sorte de censure et tente de rationaliser l'infamie. La
deuxième raison découle de la première. La volonté de vivre est plus forte que
tout, nous continuons d'avancer face à la mort en suivant le chemin le plus
sûr. Les histoires concernant les grandes cheminées sont impossibles !
Personne ne serait capable de telles pratiques ! Inutile de tenter une évasion
qui n'aurait qu'une faible chance de fonctionner et me coûterait sans doute la
vie.


Louis éprouvait avec force ce
paradoxe du condamné. Même Bingo semblait capter l’étrangeté de la situation.
Son comportement habituellement enjoué s’était brutalement refroidi comme si
son instinct lui dictait d’adopter une attitude en adéquation avec la gravité
des événements. La chienne passait la majorité de son temps couchée sur son
coussin, la tête posée entre ses pattes avant. Bingo évitait dans la mesure du
possible de s’approcher des ouvertures, portes et fenêtres comme si celles-ci
donnaient sur un monde parallèle peuplé d’immondes créatures. 


 Ce n’est peut-être pas si
éloigné de la vérité.


Le père de Louis lui avait appris
que les animaux avaient des attitudes terriblement proches des êtres humains.
Ils jouaient, souriaient et leur gestuelle permettait la lecture des sentiments
de surprise, joie ou stupéfaction. Enfouie dans l’épaisseur de son panier, les
oreilles et la queue tombantes, les yeux baissés, Bingo paraissait ce jour-là
en proie à une profonde mélancolie. 


Ses émotions déteignaient sur son
maître. 


Louis s’arracha à la
contemplation de sa chienne avec un soupir résigné et se rendit à la salle de
bain. Après une rapide douche froide, il se contempla dans le miroir. Quelques
poils blancs luisaient dans sa barbe et à ses tempes. Au coin de ses yeux se
dessinaient de longues rides. 


Il avait pris dix ans en quelques
jours.


Désabusé, il reprit son travail
de guet. Les jours passants, la situation était devenue routinière. Après son
réveil, Louis amenait Bingo dans la cour intérieure, faisait quelques exercices
physiques, pompes et abdos pour se maintenir en forme et évacuer la pression
puis se plaçait à son poste près de la fenêtre. 


Ses observations,
considérablement enrichies, expliquaient certains comportements des écorchés.
Trois jours auparavant s’était déroulée une nouvelle tentative d’évasion. Une
femme privée de vivres avait tenté le tout pour le tout en affrontant ces
horreurs. 


Un échec cuisant. 


Le cœur au bord des lèvres, Louis
avait regardé la rue dégueuler les créatures. S’ils avaient eu la décence
d'achever la pauvre malheureuse hors de son champ de vision, l'imagination
s’était chargée de relater avec une précision diabolique sa mise à mort. Ce
tragique témoignage ne laissait plus la moindre part au doute. 


Les enragés se nourrissaient de
viande crue. 


De viande humaine. 


Un autre phénomène encore plus
éprouvant se produisit le septième jour de son isolement. Louis observait le
groupe à la démarche mécanique effectuer son va-et-vient lorsqu'un nouvel
individu se greffa à la meute. Louis ne le reconnut pas immédiatement tant lui
semblait invraisemblable la possibilité de cette thèse. Sur le coup, son
cerveau n’analysa pas l’image. Puis le déclic se fit.


— C’est impossible, murmura-t-il, ça
ne peut pas être lui.


Son esprit lui jouait des tours… 


Son regard s'attarda sur la
méchante blessure à sa main droite et ses doutes se dissipèrent, balayés par la
puissance brute et terrifiante de la vérité.


Il reconnaissait la carrure de
l'homme,  sa coiffure et ses vêtements, celui-là même qui, quelques jours
auparavant, avait tenté de prendre la fuite au milieu des monstres. 


Oui, c'était bien lui et
pourtant... 


 Ce n'est plus le même... 


Louis mesura l'absurdité de sa réflexion.
Cependant, il n'arrivait pas à se défaire de cette idée. 


Le type marchait au ralenti, la
tête sur le côté et les jambes traînantes. Lorsqu'il passa suffisamment près de
la fenêtre, Louis constata immédiatement la fixité de son regard et ses yeux
piquetés de vaisseaux sanguins. Ses lèvres luisaient de bile. 


Une pensée terrible s'engouffra
dans son esprit.


Ils l'ont eu, ils l'ont transformé.


 










Lucas


La visite de la maison des
voisins produisit un électrochoc dans son esprit et il passa toute la soirée à
évaluer sa situation. 


Il ne pouvait pas rester
indéfiniment dans cette maison. 


 Admets
que la situation t’échappe, songea-t-il alors qu’il nettoyait les
différentes pièces de Walther. 


Au départ, il ne pensait pas
rester plus de quelques jours, le temps de clarifier la situation. Mais son
absence de contact avec l'extérieur le laissait dans le flou complet. Les jours
défilaient, se transformaient en semaines. Et toujours pas la moindre trace de
vie. Seulement des troupeaux d’infectés à perte de vue.


Pourtant, il devait forcément
exister des rescapés. S'il avait survécu, alors d'autres avaient également dû y
parvenir. Ce n'était pas en restant enfermé dans sa maison sous le siège des
enragés qu'il les découvrirait. 


Sans compter que ses munitions
baissaient dangereusement. La boîte de cent cinquante cartouches fondait comme
neige au soleil. En quatorze jours, près de cinquante balles s’étaient
volatilisées, en tâchant de les économiser… Lucas avait l’impression d’être le
seigneur d’un château assiégé sous les perpétuels assauts de créatures sorties
de l’enfer. Les flingues avaient remplacé les arcs et arbalètes, mais la
situation était similaire. Confier l’entière responsabilité à Walther relevait
de la pure folie. À ce rythme, il ne tiendrait pas plus d'une dizaine de jours.



Lucas souffla dans le chargeur.
Il prenait soin de son arme, mais le moindre accident, le moindre choc la
rendrait obsolète. 


L’éventualité d’un corps à corps
lui donnait la chair de poule. La maison de Pascal ne recelait aucun trésor
digne d’intérêt. Aucun fusil digne de ce nom, pas même une vieille carabine, ce
qui était normal en soi, son oncle ne possédant plus le permis de chasse depuis
des années. Les seules armes se nommaient pelle, bêche ou pioche… La simple
possibilité de les utiliser le hérissait. Lucas ne doutait pas de leur
efficacité, mais rechignait à s’en servir. S’il maîtrisait les armes de poing,
il était loin d’être un spécialiste des arts martiaux. Le pistolet mettait une
certaine distance avec l’adversaire et donnait le droit à une erreur que
n’autorisaient pas les armes blanches. Il préférait dans la mesure du possible
éviter tout contact avec ces êtres répugnants. S'il avait empêché la
contamination, rien n'indiquait qu'un nouveau rapprochement ne lui serait pas
fatal. 


C’était comme affronter un
serpent extrêmement venimeux contre lequel il n’existe aucun antidote. Mieux
valait garder une distance de sécurité pour éviter l’irréparable. 


Mais comment se procurer un flingue ?
On n’était pas aux États-Unis ! En France, le règlement strict empêchait
les citoyens sans port d’arme spécifique de détenir un pistolet… L’unique
solution était de visiter une armurerie. Seul hic, la seule du coin se situait
en plein centre-ville, un endroit assez peu fréquentable en ces temps troublés.
D’autres existaient certainement dans les zones commerciales attenantes, mais
Lucas ignorait totalement leur emplacement exact et ne disposait d’aucun moyen
de les localiser. Pas de carte et encore moins de GPS.


Rester cloîtré dans ce trou le
condamnerait à utiliser des armes primitives pour sauver sa peau. En cas de
visites simultanées des enragés, il se retrouverait vite débordé. Mieux valait
agir tant qu’il en était encore temps que de laisser une situation vouée à
l’échec pourrir sur pieds. Il redoutait pourtant le nid de vipères du
centre-ville, la vision furtive de l’entrée de l’agglomération laissait
présager du cauchemar ambiant. Le virus avait frappé si fort et si rapidement
que les gens n’avaient même pas eu le temps de comprendre ce qui leur tombait
dessus. Peut-être étaient-ils simplement restés chez eux, se croyant en proie à
une mauvaise grippe comme Julie le pensait. 


À force de côtoyer les enragés,
Lucas commençait à se faire une idée du déroulement de la pandémie. Si la
période d’incubation n’était réellement que de quelques heures et que les voies
de transmission s’effectuaient par morsure ou simple inhalation des
gouttelettes de salive, il devait y avoir eu un véritable raz-de-marée. 


Un virus plus contagieux que la
peste bubonique et mortel en quelques heures. 


La plus puissante arme
bactériologique jamais inventée.


Lucas haussa les épaules et
aspira une grande bouffée de fumée. 


Visiblement, le mode classique de
transmission n’agissait pas sur lui. Peut-être son corps possédait-il les
anticorps nécessaires à son immunité. Tant qu’il évitait la morsure, il
échappait à l’infection. Le tout était d’agir rapidement et de se tenir sur ses
gardes. 


Durant toute la journée, Lucas
élabora un plan. Un papier à la main, il griffonna des mots et des dessins,
essayant mentalement de retracer les différents chemins jusqu’à l’armurerie. 


Sa meilleure alliée restait la
vitesse. 


Un immense carambolage bloquait
la route principale. Les gens, en cherchant à quitter précipitamment la ville,
avaient provoqué un monstrueux embouteillage. Lucas n’avait aucun mal à
imaginer la scène. Des cris, klaxons, et accrochages. Dans la panique et la
précipitation, certains automobilistes essayaient de doubler par la droite ou
sur les bas-côtés, provoquant de nouveaux accidents. Les hommes sortaient des
véhicules les poings serrés et insultaient les autres conducteurs, les incitant
à venir se battre. Combien d’enragés s’étaient transformés au cours de ces
incidents ? Combien de personnes infectées se trouvaient au sein des
véhicules, cherchant à échapper à une mort certaine ? 


Un seul contaminé était capable
d’une hécatombe, alors des centaines…


Lucas secoua la tête et reprit le
fil de ses pensées. Éviter les grands axes, utiliser des chemins moins
fréquentés afin d’éviter la confrontation directe. Si la route était
suffisamment dégagée, il n’aurait peut-être même pas besoin d’utiliser son arme
et le travail serait effectué en moins de deux heures.


Il se trompait lourdement.










Louis


Les produits frais, consommés
depuis des jours, n’étaient plus qu’un lointain souvenir et la réserve de
féculents, riz et pâtes, touchait à sa fin. En absence d'électricité, Louis
avait mis la main sur un vieux réchaud à gaz utilisé l'été précédent lors de
vacances en camping avec Clara. Bientôt, piocher dans les boîtes de conserve
s’avérerait indispensable. 


Les réserves alimentaires
s'épuisaient dangereusement. Le spectre d’un renouvellement du stock se profilait
dans un avenir proche. Trop proche. Sans le secours des denrées premier prix
pour sa chienne, la sortie aurait été avancée de plusieurs jours. 


Louis avait rationné les
portions : gamelles de Bingo moins remplies et restriction sur ses propres
assiettes. Il ignorait toujours l’origine des créatures, mais avait la ferme
intention de retarder le plus possible l'inévitable confrontation. 


Au début, il s’était laissé
gagner par l’espoir. Tout retournerait rapidement dans l'ordre. Il ne pouvait
pas être le dernier homme sur terre, n’est-ce pas ? Des secours s’étaient
forcément formés et ne tarderaient pas à nettoyer la ville. Le temps finirait
par rétablir le monde tel qu'il était. 


Mais les semaines avaient passé
et le chaos avait empiré. Chaque jour, les écorchés devenaient plus nombreux. 


Les tentatives de sortie des
réfugiés s’étaient accélérées jusqu’à devenir coutumières. Louis en avait
répertorié quatre rien que la semaine précédente, sans doute des gens bloqués
dans leur maison tel un rongeur dans un piège à rat. Tourmentés par la faim ou
la situation insoutenable de leur isolement, ils tentaient le tout pour le tout
en affrontant l'enfer. Le taux de réussite était de cinquante pour cent, tout
au moins dans l'angle de vue restreint que lui proposait sa position. Les deux
premiers kamikazes s'étaient fait attraper tout de suite, surpris par la marée
d'écorchés qui s'était abattue sur eux. Les deux autres avaient été plus
efficaces. L'un d'eux était parvenu à se frayer un chemin à coups de batte de base-ball
tandis que le second avait slalomé en sprintant entre les monstres, comme un
rugbyman crochetant ses adversaires. Combien de temps avaient-ils résisté par
la suite ? Louis l'ignorait. Il les avait simplement regardés traverser les
lignes ennemies avec angoisse, les poings serrés contre son torse, priant pour
qu'une main ne les retienne pas. Si le reste de la ville était semblable à ce
quartier, leur chance de survie serait mince à moins qu'ils ne trouvent un
nouveau refuge. Le succès relatif de ces tentatives avait cependant redonné
espoir à Louis et l'idée de départ si souvent refoulée se transforma en
obsession. La pensée de rester indéfiniment cloîtré ici devenait
insupportable... 


Les premiers temps, il s’était
contenté d’observer, certain que tout redeviendrait comme avant. Des rêveries
utopiques dans lesquelles il imaginait l'armée débarquer et nettoyer le
terrain. La situation s’était désormais clairement dégradée et lui laissait peu
de choix. Devait-il attendre que les troupes ne grossissent au risque de se
faire piéger par le nombre ? Les dernières tentatives d'évasion démontraient
qu'il était encore possible de leur échapper... tout au moins sur un laps de
temps assez court, se frayer un chemin sur quelques centaines de mètres afin de
trouver un moyen de transport. Sa propre voiture, garée un peu plus loin en
contrebas de la route lui semblait la solution idéale, mais...


— Calme-toi, fit-il en expirant,
inutile de te précipiter. Ce qui t'attend dehors n'est pas Disneyland.
Si tu sors sans y être préparé, tu finiras en pâté avant que tu n’aies eu le
temps de le dire.


Il s'empara de son calepin et relut
les notes inscrites au cours de ces deux dernières semaines de captivité. 


La priorité était d’éviter la
morsure. Louis ignorait de quelle manière s'effectuait la mutation, mais il
avait l'intime conviction que le sang et la salive étaient les principaux
facteurs de contagion. Une protection serait donc à prévoir, une sorte de
combinaison afin de prévenir un éventuel dérapage, gants ou habits épais aux
endroits les plus exposés. Restait ensuite à définir son mode de déplacement.
Les notes indiquaient que les écorchés possédaient deux points faibles: une
certaine lenteur d'action et une immobilisation possible par un coup violent au
crâne. Les évasions réussies étaient celles qui axaient leur stratégie sur ces
deux défauts. La vitesse, serait donc un point prépondérant. 


Sans oublier l’arme, un objet
contondant. L’extincteur avait par exemple montré son efficacité ce qui n'était
pas le cas du poignard, dont les coups de taille semblaient totalement
stériles. 


Louis passa sa soirée à préparer
sa sortie et répéter son plan. Il remplit un sac à dos des dernières boîtes de
conserve, la nourriture restant la priorité absolue, et réfléchit longtemps à
la nécessité d'autres affaires. Les accessoires de toilette lui paraissaient
superflus, et les habits de rechange dénués de sens. Bien qu'au mois de
décembre, le temps était... anormalement chaud, à la limite des températures
estivales. Si le climat se refroidissait brutalement, il trouverait sans
problème de quoi se protéger.


Étrange comme tout devenait
dérisoire lorsque notre unique préoccupation consistait à survivre. Un souvenir
surgit dans sa mémoire, une anecdote de sa mère, au retour de son pèlerinage à
Saint Jacques de Compostelle. « Au début, racontait-elle, les gens
arrivaient avec toutes sortes d'accessoires : produits de beauté,
sèche-cheveux, vêtements pour trois mois. Puis, au fil du voyage, ces affaires
censées nous faciliter la vie devenaient un fardeau et les accessoires
s’égrenaient comme les galets laissés derrière le Petit Poucet. D'abord un
habit inutile, puis une crème pour le visage... » Les haltes et relais se
remplissaient un peu plus à chaque passage de nouveaux pèlerins, transformant
les refuges en poubelles. Les gens conservaient seulement l'essentiel, prenant
conscience que ces objets polluaient leur quotidien. Les baluchons légers
remplaçaient les sacs de voyage lourds et encombrants. Leur priorité n'était
plus le confort, mais l'étape suivante. Marcher, purifier leur âme et apprécier
la nature qui les entourait.


Le cas de Louis était différent.
Une situation beaucoup plus simple et radicale. Ne pas s'encombrer afin de
gagner le maximum de vitesse tout en conservant les affaires essentielles à la
survie.


Il ne restait que dix boites de
conserve sur les trente-six initiales, malgré la restriction de la gamelle de
Bingo à une ration de pâtes quotidienne. À ce rythme, combien de temps
tiendrait-il ? Cinq jours ? Une semaine en se rationnant davantage ?


La peur lui rongeait les
entrailles. Une peur viscérale, atavique. Son cerveau lui soufflait pourtant
que le temps était venu.


Les tremblements ne le quittèrent
pas de la soirée. L'appréhension lui serrait la poitrine et lui sciait les
jambes. Son instinct lui chuchotait au creux de l'oreille une réalité de sa
voix grave de croque-mitaine: « Dans quelques heures, tu seras mort
! »


Bingo, habituellement calme, ne
cessait de le suivre d’une pièce à l'autre comme si elle comprenait la démarche
de son maître et appréhendait son départ.


Louis se laissa tomber sur le
canapé et regarda les maigres affaires amassées devant lui. Un sac à dos de
nourriture et une batte de base-ball datant du collège,  lorsqu'il
nourrissait une passion pour les sports d’outre-Atlantique. Louis se fit la
réflexion que beaucoup de personnes devaient imaginer la fin de leur vie comme
dans un film américain, un vieillard en pleine santé devant une bâtisse blanche
du style victorien, les yeux tournés vers la rue d'un air nostalgique. 


La réalité était plus crue.


Combien songeaient à un vieux lit
d'hôpital dans une chambre aux murs laiteux qui puaient le chloroforme, bouffés
par le cancer du sein ou de la prostate ? Combien se voyaient le crâne défoncé
contre le tableau de bord de leur voiture au milieu du hululement strident de
l'alarme ? 


Cette vision fit déferler une
vague de nostalgie et un sourire ironique découpa son visage. 


Une batte de base-ball et des
conserves.


Sa vie se résumait donc à ces
objets ?


Les souvenirs défilaient dans sa
tête.


Clara... La chair de poule lui
recouvrit les bras, un frisson de mélancolie terriblement beau et puissant. Les
larmes lui montèrent aux yeux. Sa rencontre avec sa chérie n’avait rien d’une
histoire exceptionnelle. Clara et lui se connaissaient depuis leur plus jeune
âge. Tout petits, ils traînaient sans cesse ensemble. Un après-midi, alors
qu’ils s’amusaient sur leur tapis de jeux, la jeune fille avait repoussé une
bouclette blonde qui lui tombait devant les yeux et avait déclaré : « Un
jour, on se mariera ». Louis avait hoché la tête comme s’il s’agissait de
l’évidence même. Puis les deux enfants avaient repris leur jeu. Les années
avaient défilé. Le collège avait succédé au primaire et le lycée au collège.
Les enfants étaient devenus des adolescents, puis des adultes, et eurent chacun
différentes liaisons. « Leurs escapades personnelles », comme les
appelait Clara. Mais au fond d’eux, la certitude de la promesse naïve et
innocente, contractée au détour d’un tapis de jeux demeurait, marquée au fer
rouge. Clara était allée faire ses études dans une ville éloignée de plusieurs
centaines de kilomètres, mais la distance n’avait fait que renforcer leur
attachement. Louis prenait régulièrement de ses nouvelles et passait parfois
lui rendre visite pendant les vacances ou le week-end, lorsque la jeune fille
déprimait. Sans le savoir, ils étaient déjà ensemble. Le retour de Clara dans
sa ville natale n’avait fait que confirmer cette réalité.


— Bordel, fit-il en secouant la
tête, je vis ma dernière journée sur terre.


Son regard croisa
accidentellement un coffret placé sous le meuble de la télévision, une
bouteille de whisky dix-huit ans d'âge ramenée du séjour en Écosse quelques
mois auparavant. Le cadeau de Noël pour son père, amateur de liqueur. 


Mais la donne venait de changer. 


Radicalement. 


 Lors de la dégustation dans
la distillerie, le guide avait énoncé une phrase avant de porter son verre à sa
bouche: « Hell will never be full till you be in it » . L’enfer ne sera pas complet avant que vous
n’y soyez. Le proverbe convenait à merveille.  


L'enfer extérieur n'attendait
plus que lui. 


Il était temps de fêter sa
sortie. 


Louis se leva puis alla chercher
un verre à la cuisine et déboucha la bouteille. Aussitôt une senteur à la fois
forte et douce de noix et de poire se déversa dans la pièce. Louis se servit
une bonne rasade du liquide couleur vieil or et leva le verre au-dessus de la
tête comme s'il trinquait avec un fantôme. 


— À la tienne Papa, déclara-t-il.


Ces quelques mots lui tordirent instantanément
le ventre et il avala cul sec le contenu de son verre afin d'apaiser la douleur
qui s’immisçait dans sa poitrine. La boisson était forte et Louis grimaça
lorsque le liquide descendit le long de sa gorge. Il se servit un second verre.


Ses parents étaient-ils encore
vivants ? La question évitée depuis des jours était posée, nette, sans
artifice. Qu'il aurait voulu répondre : « Oui ! Sans l'ombre d'un
doute ! », mais la sombre voix de la raison l'incitait à faire preuve de
modération.


Jusqu'à présent, Louis avait
essayé de faire abstraction de sa famille dans le but de ne pas imaginer le
pire et ne pas se plomber le moral. Son cas était déjà suffisamment complexe
pour ajouter à ses déboires. L'idée que sa chérie, sa mère, son père ou son
meilleur ami pouvaient être morts ou bien... il ne voulait pas prononcer le
mot, mais ce dernier l'agressa de sa sombre réalité: transformés.
Comment aurait-il réussi à se claquemurer deux semaines sans l'espoir de revoir
un jour les gens qu'il aimait ? 


Peut-être le quartier est-il le seul
infecté et sous quarantaine...


— Des conneries, lâcha-t-il en
avalant d'une traite le second verre, tu sais parfaitement que ce qui arrive
est totalement anormal et dépasse l'entendement. Inutile de tirer des plans sur
la comète, la seule chose dont tu es sûr est que Clara, elle, est toujours en
vie, quelque part au milieu de tout ce bordel et que tu ne la retrouveras
jamais si tu restes à ta fenêtre à regarder des types se faire bouffer...


Il avala le troisième verre et
s'en resservit un quatrième aussi sec. L'alcool commençait à lui monter à la
tête. Il sentait la chaleur de l’ivresse empourprer ses joues.


L'amour, la haine, la joie, la
peur se succédaient en courant alternatif dans son esprit. Parfois, des images
sublimes défilaient, aussitôt remplacées par un lugubre souvenir qui lui
mettait le rouge au front et réenclenchait sa colère envers le monde entier. Au
bout du sixième verre, sa conscience, anesthésiée par la trop grande quantité
d'alcool, ne luttait même plus. Louis parlait tout haut, comme s'il était
l'invité vedette d’une émission politique.


— Et qu'est-ce que je peux faire,
hein ? clamait-il à travers la pièce sous le regard étonné et vaguement inquiet
de sa chienne, est-ce que j'ai déjà demandé la moindre faveur ? Tout allait
bien, j'étais heureux, j'avais trouvé un boulot sympa, une femme que j'aimais
et ma famille n'avait aucun problème de santé. Putain j'envisageais même
d'avoir un bébé...


Cette dernière phrase calma
immédiatement son ton colérique et Louis commença à pleurer. Les yeux embués de
larmes, il versa une nouvelle rasade de whisky dont la moitié tomba à côté du
verre. Ils avaient pris la décision le mois dernier. Ses souvenirs s’empilaient
dans sa tête comme de vieux cartons sortis du grenier. Louis lui avait annoncé
qu'il cherchait un appartement plus grand où ils pourraient vivre à deux,
peut-être même à trois... Clara avait accueilli la nouvelle avec un sourire
éclatant et lui avait donné un baiser langoureux avant de le serrer fort contre
elle. Le soir même, elle arrêtait la pilule et leur tentative de procréation
débutait avec une ardeur toute nouvelle. Cette pensée provoqua sur Louis à la
fois une intense nostalgie et une colère fulgurante. Il se leva soudain, le
regard fou. Et pourquoi cela ne se passerait-il pas ainsi ? Clara avait essayé
de le joindre. Elle était quelque part dehors, vivante. Devait-il renoncer à
ses projets à cause de ces... choses à l'extérieur ? Allait-il se laisser
apeurer par ces écorchés qui tournaient dans la ville , ces charognards à
la recherche du moindre morceau de viande ? 


Il jeta un coup d'œil par la
fenêtre. La lumière déclinante indiquait la fin de la journée, la nuit
poindrait dans moins de deux heures. Pas le bon horaire pour tenter une sortie.
Pourtant, aussi sûr que l'on sent son cœur battre, Louis comprit qu'il ne
pourrait retarder le moment. L'excuse de l'alcool ne changeait rien. Sans lui,
peut-être, ne parviendrait-il jamais à passer à l'acte. Une montée d'adrénaline
le submergea et ses tremblements redoublèrent. La peur le secouait de sa poigne
glaciale. Louis mit son sac à dos sur l'épaule et soupesa sa batte de
base-ball. Bingo, qui sentait que quelque chose se préparait,  s'était
levée et tournait en rond dans la pièce, le regard braqué sur son maître.


— Tu es sûr de toi ?
semblait-elle lui dire, certain de ne pas vouloir attendre quelques jours
supplémentaires ? Certain de vouloir affronter la mort maintenant ?


Louis s'approcha de sa chienne et
la caressa entre les yeux.


— Ma belle, oui je suis sûr. Je
n’ai pas trop le choix en vérité.


Sa bouche était pâteuse, comme
remplie de ciment.


— Lorsqu'on sera dehors ma belle,
ne t'approche pas des hommes que nous croiserons. Et si jamais ils arrivent à
m'attraper, ne cherche pas à me défendre. Tu as quatre pattes, profites-en pour
fuir le plus loin possible.


Bingo le regardait, la tête
penchée sur le côté en remuant la queue. Louis se releva et étudia les quelques
objets mis de côté. Il avait retrouvé son casque vieux de près de dix ans qu'il
utilisait adolescent pour ses sorties en scooter ainsi que des protections de
roller appartenant à Clara : genouillères, protège-coude, poignet et tibia. Sa
copine avait en effet pris la résolution de se mettre aux patins à roulettes,
mais n'avait jamais osé sauter le pas. Ses affaires traînaient dans la chambre,
flambant neuves, depuis plus d'un an. Louis enfila les protections et se
dirigea vers la porte. Aussitôt, Bingo poussa un aboiement.


Louis sursauta, mais ne se
retourna pas. La porte fracassée lui renvoya une terreur fulgurante,
irrationnelle, décuplée par l'ivresse. Il avait l'impression de se trouver face
à un portail dimensionnel donnant directement sur une planète peuplée de
monstres. Durant un instant, il ne bougea pas, attentif au moindre bruit qui
provenait de l'extérieur. 


Puis il déverrouilla le loquet et
ouvrit.










Lucas


Il partit à l’aube après une
nouvelle nuit d’insomnie. Les causes de son trouble différaient cependant des
jours précédents. Le manque de sommeil et l’excitation le mettaient dans un
état proche de la transe. Une brume étrange enveloppait ses pensées et ses
membres semblaient absorbés dans un nuage cotonneux. 


Et pour ne rien arranger, la
fièvre ne le quittait pas. La veille, alors qu’il s’apprêtait à prendre une douche
froide pour se calmer, la vue de l’eau l’avait mis dans un tel état d’angoisse
qu’il n’avait pu s’y résoudre. L’impression de se noyer.


Lucas avait opté pour un
équipement minimaliste. Walther bien entendu faisait partie du voyage ainsi
qu’un sac à dos près du corps afin d’éviter qu’un enragé ne s’y agrippe. Son
but n’était pas de s’attarder dans la ville, mais plutôt d'effectuer un raid
destiné à renforcer ses outils de défense. 


Le moteur de la voiture vrombit
et il démarra sur les chapeaux de roues. Le parcours consistait à contourner la
ville pour y pénétrer par l’est. En général, les gens empruntaient rarement cet
itinéraire qui obligeait de grands détours dans les chemins sinueux de la
pinède. 


Lucas esquissa une ébauche de
sourire et alluma par réflexe la radio. De la friture s’éleva des haut-parleurs
et il l’éteignit.


Concentre-toi sur ton plan.


Si tout se déroulait comme prévu,
il serait de retour avant midi, armé jusqu’aux dents et prêt à tenir tout un
siège. 


Le soleil à peine levé illuminait
les arbres encore mouillés de rosée matinale. Un paysage propre à la rêverie si
ne s’étaient tenus les enragés, dressés comme des plots au milieu de la route.
Fort de son accident de voiture, Lucas roulait au pas, slalomant entre les
contaminés et les véhicules abandonnés sur la voie. Les enragés soulevaient la
tête à son arrivée puis suivaient la voiture de leur regard mort avant de lever
leurs bras en une parodie d’appel au secours. La plupart étaient d’une maigreur
affligeante. Leur peau tombait comme du papier peint mal collé et Lucas se
demanda comment certains tenaient encore debout. Au lycée, une fille de sa
classe pesait une quarantaine de kilos toute mouillée. Atteinte d’anorexie,
elle était si maigre et fragile que lorsqu’elle faisait un pas, on imaginait
toujours qu’elle n’aurait jamais la force pour soulever le poids de ses
chaussures. Les enragés lui faisaient penser à elle. Ce n’étaient plus que des
squelettes encore vivants qui dépérissaient à vue d’œil, pourrissant sur place,
gangrenés de tous les membres. Et pour la première fois, Lucas se demanda s’il
ne commettait pas une erreur. Peut-être la patience représentait-elle la
réponse à la contamination. Attendre que la sélection naturelle entreprenne son
ouvrage de destruction et décompose jusqu’au moindre centimètre d’os des
enragés. Lucas appuya sur la pédale de frein et la voiture ralentit alors
qu’elle dépassait le panneau d’entrée dans l’agglomération. Il était encore
temps de faire demi-tour. 


Bien sûr, et si tu te trompes ?
S’ils mettent des mois à tous crever ? Tu les attendras sagement dans le
jardin avec ta pelle ?


Lucas mit un nouveau coup
d’accélérateur et pénétra dans la ville. 


Le paysage était apocalyptique,
pire que tout ce qu’il imaginait. Une ville après une attaque nucléaire. Des
cadavres jonchaient le sol de tous côtés et, malgré l’isolation de la voiture,
la flagrance âcre de la mort prenait à la gorge. Une odeur féroce de
putréfaction.  Plusieurs bâtiments étaient ravagés, soufflés par une
immense explosion. Sur un périmètre de quelques dizaines de mètres s’étalait le
reste de parpaings et de carrosseries calcinées. Le sol était noir de suie et
Lucas mit un certain temps avant de se souvenir que sur ces ruines se tenait
deux semaines plus tôt une station essence. 


Contrairement à ses inquiétudes,
la circulation était loin d’être dense. Plusieurs véhicules bloquaient parfois
le chemin, mais il suffisait de sagement les contourner pour poursuivre
l’itinéraire. À mesure que Lucas s’enfonçait dans ce décor de film d’horreur,
les enragés devenaient plus nombreux, plantés de-ci de-là, pareils à des
piquets. À l’approche de la voiture, ils relevaient la tête et tendaient les
bras. Lucas slalomait entre eux. En contemplant la concentration d’infectés au
centre de la ville, le scénario de cette terrible journée se joua dans sa tête.



Il n’y avait quasiment pas eu
d’émeutes, car personne n’avait eu le temps de comprendre ce qui lui tombait
dessus. Les gens attrapaient le virus, se sentaient mal durant quelques heures
et soudain… se transformaient. Lucas n’avait qu’une vague idée du déroulement
précis de la métamorphose, mais elle semblait d’une fulgurance inouïe. 


Une petite voix au fond de sa
tête lui disait qu'il existait une autre raison à cette envie de tourner les
talons que sa propre sécurité. 


Il ne se sentait pas bien. 


J’ai envie de gerber.


La montée d'adrénaline passée,
Lucas éprouvait une intense fatigue. Ses membres, parcourus de crampes,
pesaient des tonnes. Sa gorge était sèche et sa tête commençait à tourner.


Tout bien considéré, rentrer dans
son QG n'était peut-être pas une si mauvaise idée... Il s'arrêta au milieu de
la route, fit une marche arrière, mais stoppa sa manœuvre au milieu. Le paysage
tourbillonnait. Lucas sentit une sueur froide se coller à son front. La fièvre
le brûlait et un mauvais goût restait dans sa bouche. Ses narines palpitèrent.


Que lui arrivait-il ?


Tremblant, Lucas sortit une
petite bouteille d'eau de son sac et s'aspergea le visage. Comme la veille, la
vue du liquide lui inspira une peur panique et il laissa tomber la bouteille. 


Le malaise s'accentua. Sa vision
rétrécit. Un voile noir recouvrait l'extrémité de ses pupilles.


 Merde pas maintenant, pensa-t-il en accélérant,
attends d'arriver chez toi et tu pourras t'évanouir tant que tu voudras... 


Le contact de ses doigts contre
le volant provoqua un frisson de dégoût, ses membres semblaient parcourus
d'électricité et ses dents se mirent à claquer. La fièvre le brûlait.


Paniqué par cette idée, Lucas
démarra en trombe, évitant par miracle un enragé. Ses yeux coulaient comme ceux
d'un chat atteint de coryza et il n'apercevait la route qu'à travers un filtre
flou. Il y eut un choc. Les roues accrochèrent quelque chose de mou qui
provoqua un cahot et déséquilibra la voiture. Lucas tenta de redresser la barre,
mais partit en tête-à-queue et heurta un mur de plein fouet.


 














 


UN SOUTIEN INATTENDU










1


Lucas se trouvait au milieu d’un
vaste chantier. Autour de lui, des ouvriers, casques enfoncés sur le crâne, tapaient
sans discontinuer sur les blocs et parpaings de ce qui s’apparentait à un
bâtiment éboulé. Leur geste était précis, mais vaguement dépité, semblable à
celui d’un mineur entraîné à creuser un tunnel sans espoir d’améliorer ses
conditions de vie. Le Chting des pioches résonnait par
intermittence en une symphonie mal orchestrée. Les sons semblaient lointains et
pourtant terriblement proches. 


Lucas était terrifié. 


Les hommes tournèrent d'un coup
leur visage vers lui sans cesser de frapper la roche de leurs instruments de
travail. Leurs yeux vides le fixaient sans un clignement de cils et Lucas se
sentit comme une bête traquée au milieu de chasseurs armés jusqu'aux dents. Il
chercha à s'enfuir, mais ses jambes patinaient dans le vide. Et toujours le son
diffus des pioches contre la pierre. "Chting !", "Chting !"
Petit à petit, le martèlement devint plus prononcé. 


Lucas se réveilla en sursaut et
poussa un cri. Le visage mutilé d'une femme se tenait à dix centimètres de lui.
Plusieurs cicatrices pourrissantes ornaient ses joues et son front. Ses yeux
dilatés à l'extrême ressemblaient à ceux d'un requin. Elle ouvrit la bouche et
colla ses lèvres et sa langue contre la vitre. Le contact aqueux laissait des
traces répugnantes sur le plexiglas. Lucas recula en se frottant les yeux. Il
se trouvait aux premières loges d'un spectacle d'horreur. Une dizaine
d'enragés, agglutinés autour de la voiture, frappaient du plat de leur main
contre les vitres et la carrosserie. Le véhicule tanguait légèrement.
Miraculeusement, le mur côté conducteur empêchait toute intrusion par la vitre
brisée. Par réflexe, Lucas posa sa main gauche sur le volant et poussa un cri
de douleur. Son épaule, anormalement gonflée, lui faisait un mal atroce. Un
hématome se répandait le long de son biceps jusqu'au coude.


 Merde, je me suis cassé le
bras, songea-t-il avec
horreur.


Le pare-brise, déjà fragilisé par
le premier accident, craqua. La force des assaillants était en train de le
briser. 


Lucas serra les dents, mit la
vitesse au point mort et porta sa main droite à la clé enfoncée sur le contact.



 Pourvu que le choc n’ait pas
trop amoché la bagnole. 


À l'extérieur, les frappes
devenaient insistantes, comme si les enragés comprenaient les ambitions de leur
proie. Un nouveau craquement retentit.


 Démarre,
pria Lucas en actionnant le contact.


Le temps pressait.


Dès la première tentative, le
moteur vrombit. Lucas appuya deux coups à vide avant d'enclencher la marche
arrière. La voiture recula, emportant sur son passage deux enragés postés près
du coffre puis s'immobilisa. Les roues butaient contre quelque chose. Lucas
tourna la nuque, retenant un cri de douleur. Les muscles de son corps étaient
contractés, aussi durs que du bois. Rien ne semblait obstruer le passage et
Lucas mit le pied au plancher. La voiture se souleva légèrement et franchit
l'obstacle. Un bruit d'os brisé s’éleva aussitôt et Lucas fut de nouveau sur la
voie principale. Quelque chose n'allait pas avec le moteur. Un clac, clac, clac
inquiétant sous le capot. Mais il fallait que la voiture tienne, au moins le
temps de réintégrer sa planque. Lucas voulut engager la première, mais sa main
resta posée contre le levier de vitesse et il pencha sa tête en avant, les yeux
fermés. Un nouveau malaise venait de le saisir et il lutta pour ne pas
s'évanouir. 


Allez, tiens le coup, faut sortir
d'ici.


Sa gorge était terriblement sèche
et sa vue brouillée par les larmes. Déjà, les enragés dont il s'était extirpé
revenaient à l'assaut.


Soudain, Lucas se redressa et
tendit l'oreille.


Ne venait-il pas de percevoir… un
cri ?


Un nouveau hurlement déchira
l’air et Lucas sursauta, surpris par ce son inattendu. Depuis quinze jours, le
silence enveloppait tout. Entendre cette vocifération primaire avait quelque
chose à la fois de terriblement inquiétant et de réconfortant comme écouter son
bébé hurler après une chute dans l’escalier. Peut-être s’est-il gravement
blessé, mais s’il hurle, c’est qu’il n’est pas mort…


Sans hésitation, Lucas appuya sur
l’accélérateur et modifia son itinéraire pour prendre une route sur la gauche.
La voie l’éloignait de la sortie de la ville, mais il ne pouvait laisser passer
cette occasion. 


Il n’était pas seul. 


Sa dernière rencontre avec un
être vivant remontait à plus de deux semaines et cette voix humaine, même
déchirée par la peur, le réconfortait. C’était peut-être sa bouée de sauvetage,
sa dernière planche de salut.


Le cri s’arrêta et Lucas ralentit
au niveau d’un carrefour. 


Allez mon vieux, si tu n’as jamais
eu besoin de hurler de toute ta vie, le moment est arrivé…


Comme pour répondre à sa demande,
un aboiement retentit et Lucas tourna cette fois à droite, sur un chemin menant
à un quartier résidentiel. Un groupement important se formait près d’une
maison. Lucas accéléra encore et sortit son pistolet. Son doigt se raffermit sur
la queue de détente puis se posa sur le point dur. Il maintint la pression au
cours de la montée du bras et continua la pression après le départ du
coup. 
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Louis ouvrit la porte en poussant
un cri d'encouragement et d’effroi. Il avait l'impression d’incarner un soldat
de la Grande Guerre au sortir de la tranchée. 


Un saut direct dans l'horreur et
la folie. 


Louis ne bougeait pas. Planté
devant le palier de la porte, il contemplait de ses yeux vitreux l'étendue du désastre.
Jusqu'à présent, il n'avait observé qu'une parcelle du nouveau visage de la
ville, se faisant une idée de la réalité à travers la fenêtre de son salon. Une
lucarne étroite pour appréhender le monde. N'était-ce pas après tout ce qu'il
n'avait cessé de faire sa vie durant avec la télévision ou l'ordinateur? Il se
faisait l’effet d’avoir passé deux semaines à étudier des reportages sur
Tchernobyl et de se retrouver soudain devant la centrale nucléaire, simplement
équipé d'une combinaison antiradiation. 


Plusieurs dizaines d'écorchés
éparpillés se retournèrent au son du hurlement et se mirent lentement en marche
vers lui de leur allure lente et dégingandée. 


— C'est ça ! hurla Louis en
tendant sa batte d'un air provocateur, approchez-vous bande de saloperies !


Bingo se campa sur ses pattes
arrière et poussa un aboiement qui ressemblait à une mise en garde. Louis
aurait sans doute pu réussir son plan, le groupe des écorchés, dispersé,
favorisait sa fuite. Leur force résidait dans le nombre. Il suffisait qu’un
seul parvienne à vous ralentir, puis qu'un autre vous agrippe suffisamment
longtemps pour que ses petits camarades se chargent de vous transformer en
charpie. En revanche, seuls, les enragés étaient trop lents pour représenter un
véritable danger. 


Mais l'alcool anesthésiait la
réflexion de Louis et le désinhibait, supprimant toute sensation de danger. Le
garçon se dirigea vers un des hommes vêtu d'un tee-shirt gris sur lequel se
démarquait un message très soixante-huitard : faites l'amour pas la guerre. Il
était d'une maigreur telle que les muscles de ses cuisses, atrophiés par le
manque de nourriture, le soutenaient à peine. Lucas leva son arme au-dessus de
sa tête et l'abattit violemment par trois fois. L'écorché donna l'impression de
se ratatiner sur lui-même avant de s'écrouler sur le sol, le crâne éclaté.
Lucas leva ses bras au ciel dans un geste de provocation et s'écria :


— Venez bande de merdes, que je
vous montre ce que c'est qu'une vraie partie de base-ball !


Il se retourna au son d'un grognement.
Bingo s'était jetée sur un écorché, le faisant tomber au sol. Le poil hérissé
et droit comme un « i », le chien regardait en grognant l'homme
peiner à se relever. Un nouvel enragé arriva en titubant. Louis serra le manche
de son arme et décocha un coup violent de gauche à droite qui atteignit la
cible à la tempe. Un lugubre craquement retentit. L’homme désarticulé fit deux
pas en arrière et revint à l’assaut sans éprouver la moindre douleur. Un ultime
coup de masse sur le lobe frontal le stoppa définitivement. L’aboiement
terrifié de Bingo prévint Louis in extremis de l’arrivée d’un écorché
sur son côté droit. Cette fois-ci, il n’eut pas le temps d’armer et dut se
soustraire à pousser l’homme du bout de sa batte pour gagner un peu de temps.
Au même moment un enragé survint du côté opposé et s’empara de son bras. Il
n’eut pas le temps d’essayer de se dégager que le monstre plantait ses dents
dedans. 


Il y eut une détonation suivie
d'un sifflement et la tête de l'enragé explosa comme une courge trop mûre.
L'instant d'avant, l'infecté plantait ses chicots dans son bras, celui d'après,
il se retrouvait projeté à deux mètres, le crâne réduit en bouillie. Louis fut
recouvert de matière répugnante dont l'odeur infâme lui donna envie de gerber.
Une voiture noire en mauvais état se tenait à une dizaine de mètres. Un bras
muni d'un flingue dépassait de la fenêtre et lui faisait signe d'approcher.
L’ivresse et la peur l’avaient tant accaparé qu’il n’avait même pas prêté
attention au véhicule. Il se retourna et assena deux grands coups de batte de
base-ball sur le crâne de l'écorché qu’il venait de repousser. Bingo se tenait
debout sur un autre créature. Guidé par l’instinct de survie, le chien plantait
ses crocs dans son cou, cherchant à toucher la carotide. Malgré les morsures
répétées, l’homme continuait à ouvrir et fermer convulsivement la bouche.


— Bingo au pied ! hurla
Louis.


Le chien fit une dernière fois
claquer sa mâchoire et accourut vers son maître qui se dirigeait vers la
voiture noire. Les enragés les plus proches se tenaient à une dizaine de mètres
et se rapprochaient dangereusement. Il fallait prendre une décision vite. Très
vite. Un visage apparut à la vitre et Louis arrêta sa course. Le type avait une
mine effroyable. Deux valises violettes ornaient ses orbites. Son teint gris,
presque jaune et ses lèvres blanches évoquaient un patient sur son lit de mort.



— Ils t’ont… eu, articula-t-il en
pointant son arme sur Louis… mordu…


En un éclair, Louis comprit
l’intention de l’homme et tourna son bras. Le protège-coude, brisé en deux,
portait l’empreinte d’une mâchoire.


— Laissez-nous entrer, demanda
Louis. 


Les enragés n’étaient plus qu’à
cinq mètres.


Lucas hésita une seconde puis
releva le canon de son arme et se glissa sur le siège passager. Au son de
l’ouverture des portes, Louis se précipita dans le véhicule. Bingo fut la plus
prompte à rentrer. Habituée aux promenades en voiture, elle sauta sur le siège
arrière et s’allongea sur la banquette. Louis s’assit sur le siège conducteur
puis, après avoir enclenché la fermeture des portes, poussa un long soupir. 


Lucas, appuyé contre la portière
côté droit, avait les yeux fermés. Des larmes gluantes coulaient de ses
paupières. 


— Démarre, murmura-t-il d’une
voix fatiguée, je ne sais pas combien de temps la voiture va tenir. On va être
encerclé. 


L’homme n’avait visiblement plus
de force et laissait les rênes à son coéquipier improvisé. Louis ne se fit pas
prier. Il enclencha la première et appuya sur le champignon. La voiture percuta
de plein fouet deux enragés, les envoyant paître sur le bord de la route et
réussit à éviter les suivants. Les infectés pullulaient. 


Le véhicule avait du mal à
avancer. Une partie du pare-choc s’était détachée et traînait sur le sol,
formant un raclement strident et des étincelles au contact du goudron. 


 Un vrai feu d’artifice pour
annoncer notre arrivée,
songea Louis cynique.


Le frottement finit d’arracher
totalement le morceau de plastique et les roues du véhicule enjambèrent
péniblement cet obstacle. 


Le pied collé au plancher, Louis ne
parvenait pas à dépasser les soixante à l’heure. Une fumée blanche inquiétante
sortait du capot et le moteur émettait un claquement régulier, comme si une
courroie avait lâché. Le moindre nouveau choc pouvait définitivement stopper
leur aventure. Louis ne lâcha pas un mot durant les dix minutes suivantes, tout
à la concentration de son véhicule. Dès qu’un enragé se présentait à lui, il
ralentissait et le contournait prudemment, avant d’accélérer de nouveau. 


La ville était méconnaissable.
Certains quartiers complètement détruits n’offraient qu’une pâle copie de leur
ancien visage. Partout, des immeubles démolis, des voitures abandonnées… Même
les quartiers épargnés respiraient l’atmosphère lourde et inquiétante d’une
ville fantôme. L’alcool coulait encore dans les veines de Louis et il observait
les rues et bâtiments avec l’œil fou et incrédule de celui qui n’arrive pas à
accepter la vérité. Il regardait les routes et les immeubles sans les
reconnaître comme un homme rentrant dans sa mère patrie après des dizaines
d’années d’absence. Comment un phénomène semblable avait-il pu se produire en
si peu de temps ? Quinze jours auparavant, son principal problème se
résumait à savoir ce qu’il regarderait à la télévision, et voilà
qu’aujourd’hui, il déambulait saoul au volant du véhicule d’un inconnu dans une
ville aussi dévastée qu’après un bombardement. 


Sortir de la ville ne posa pas
véritablement de problème. Louis avait choisi d’instinct le chemin le plus
direct pour fuir cet enfer, empruntant sans s’en douter le même itinéraire que
Lucas en sens inverse. Les routes étaient désertes. Seuls quelques enragés
déambulaient de-ci de-là comme du bois flotté porté par le courant de l’océan,
mais leur nombre diminuait significativement à mesure qu’ils s’éloignaient de l’agglomération.
La nuit était presque tombée et Louis alluma les phares. Il y avait quelque
chose de terrifiant à conduire sur ces routes désertes dans la pénombre. 


La lune, ronde et blanche
apparaissait par moment entre la trouée des arbres. Les nuages qui la voilaient
dessinaient à sa surface un sourire carnassier, sauvage.


 Une vraie
lune de film d’horreur, songea Louis en jetant un coup d’œil à son
passager.


Lucas avait juste eu le temps de
se présenter avant de s’endormir, bien que le terme « évanoui »
semblait plus proche de la réalité. Il devait avoir une vingtaine d’années et
était dans un sale état. Son bras gauche, tenu en écharpe dans un tee-shirt,
paraissait cassé, mais le plus inquiétant restaient les traits tirés de son
visage. Ses yeux avaient quelque chose de flippant, une froideur dénuée
d’émotion. Pas besoin d’être médecin pour se rendre compte que le garçon était
malade. Louis craignait presque de le voir se réveiller en sursaut, les yeux
injectés de sang et lui sauter à la gueule. Si deux semaines plus tôt, cette
hypothèse prêtait à rire, elle n’avait ce jour-ci rien d’humoristique.
Conduisant d’une main, Louis releva légèrement le bras de son passager et le
pistolet se braqua immédiatement sur sa poitrine. Lucas avait les yeux ouverts
et ces derniers le fixaient d’une lueur dépourvue de charge émotionnelle.


— Je n’ai pas été mordu si c’est
ce que tu cherches. Regarde la route. 


Bingo poussa un aboiement et
Louis leva son bras en signe d’apaisement.


— Ok, tranquille, reste cool. 


Lucas bâilla et se frotta le
visage.


— J’ai dormi longtemps ?


— Dix minutes au plus. Merci pour
le coup de main.


Le garçon haussa les épaules et
serra les dents, son bras le faisait souffrir le martyre. Il observa la route.
La lueur des phares noyait la végétation d’un halo éblouissant, conférant aux
arbres des apparences de monstres informes. Lucas plissa le front puis hocha la
tête.


— Dans un kilomètre, tu vas
tomber sur une bifurcation. Prends à droite.


À peine avait-il fini sa phrase
que la voiture ralentit.


— Tu fais quoi là ? demanda
Lucas, bouge un peu la caisse, t’es même pas à cinquante !


— J’aimerais bien...


Louis appuyait de grands coups
sur l’accélérateur, mais le véhicule continuait à ralentir et oscillait de
gauche à droite. Seule la vitesse emmagasinée le faisait encore avancer. Au
bout de quelques secondes, la voiture tressauta puis s’immobilisa complètement.



Il y eut un instant de
flottement. Le moteur s'emballa une dernière fois et s'arrêta définitivement.
Les phares s'éteignirent, plongeant le véhicule dans la nuit. Sous le capot,
quelques claquements secs éclatèrent encore puis ce fut le silence. Louis
restait figé sur le volant, contemplant par le pare-brise les ombres des arbres
près desquels le véhicule s'était stoppé. Il s'attendait à tout moment à voir
débouler une horde de zombies tout droit tirée de L'armée des
morts-vivants. Lucas gardait quant à lui les yeux fermés et écoutait les
derniers chants d'agonie du véhicule. Ce qu'il avait craint arrivait
irrémédiablement : la voiture rendait l'âme. Une chance que le moteur ait tenu
jusqu'à la sortie de la ville. 


— Elle est morte, fit Louis dans
un souffle.


N'obtenant aucune réponse, il
ajouta.


— On fait quoi maintenant ?


Lucas ouvrit les yeux.


— Passe-moi la mallette, dit-il
en désignant du doigt la banquette arrière.


Louis s'exécuta sans réfléchir.
Lucas fouilla dans le rangement de Walther et en sortit un long tube en acier.
Il cala son pistolet entre le coude de son bras blessé et une de ses côtes puis
entreprit de visser l'objet sur le bout de son arme.


— Tu fais quoi ? demanda Louis
qui regardait la scène, intrigué.


— C'est un silencieux, si on doit
sortir et se servir du flingue, j'aimerais autant que ces saloperies ne soient
pas attirées par le bruit.


— Quoi, tu veux aller jusqu'à chez
ton oncle à pied ?


Lucas secoua la tête. 


— Non, c'est trop loin et je
préfère pas tenter une randonnée au milieu de la nuit avec des putains de
monstres dans les parages. On va se rendre à la maison la plus proche et
trouver un refuge pour ce soir, ou bien on continuera la route si on tombe sur
un véhicule abandonné en état d'usage. On n’a pas vraiment le choix.


— On peut très bien attendre dans
la voiture jusqu'au lever du soleil, au moins on verrait ces choses arriver.


— J'ai remarqué qu'elles se déplaçaient
rarement après la tombée du jour. Je ne sais pas si elles dorment ou si c'est
le hasard, mais je pense qu'on sera moins emmerdé en sortant maintenant que
demain matin.


— Je persiste à dire que c'est
une mauvaise idée...


Lucas pointa son arme sur sa
poitrine. Avec le silencieux, le pistolet mesurait dans les cinquante
centimètres et ressemblait à un fusil laser de film de science-fiction. Sauf
que le flingue était réel, et mortellement dangereux. La faible lueur de la
lune faisait briller les yeux de Lucas comme ceux d'un redoutable prédateur.


— Et moi je te dis qu'on n’a pas
le choix.


Louis leva immédiatement les
mains en l'air, surpris par ce brutal changement d'attitude. Bingo, sentant le
danger, poussa un jappement.


— Dis à ton clebs de la fermer ou
je lui colle un pruneau entre les yeux.


— Tais-toi, fit-il en tendant une
main à son chien, tout va bien ma grande, on va aller faire une balade,
d'accord ?


Bingo, redressée, lécha la main
de son maître, couina comme si elle comprenait la situation et se rallongea sur
la banquette arrière, les oreilles baissées.


— Bien, maintenant prends ça.


Lucas lui envoya son portable.


— Mets-le en mode lampe torche,
prends ta batte sans geste brusque et sors de la bagnole.


Lucas appuya sur le bouton et une
lumière bleutée s'échappa de l'appareil. Il allait sortir lorsqu'il hésita. 


— Je peux juste te poser une
question avant d'y aller.


Lucas lui fit signe d'assentiment
de la tête.


— Est-ce que tu as la moindre
idée de ce qui se passe ? Ça fait deux semaines que je suis enfermé en
sous-sol, sans radio, sans télé et tu es la première personne à laquelle je
parle depuis tout ce temps. Il s'est passé quoi ? Attaque chimique ? Test
nucléaire ?


Un sourire passa sur les lèvres
de Lucas.


— On aura toute la nuit pour
discuter de ça si on trouve un abri. Maintenant sors et fais en sorte que ton
clébard ne fasse pas de conneries.


Louis appuyait sur la poignée
lorsque Lucas ajouta.


— Et t'avises pas de te casser
sans moi, t'auras pas fait deux mètres que ta cervelle sera répandue sur le
sol.


L'image du crâne de l'écorché lui
revint à l'esprit et il ne douta pas une seconde de l'authenticité de la
menace. Éclairé par sa lampe torche, il sortit du véhicule et ouvrit la
portière à Bingo qui s'empressa de sortir. Lucas descendit avec peine. Sa
démarche claudicante et ses grimaces fréquentes indiquaient une souffrance non
simulée.


— Si je me souviens bien, fit-il
en désignant la route de son pistolet, il devrait y avoir une maison à quelques
centaines de mètres. Ça devrait suffire pour cette nuit.


Bingo ouvrait la voie en
trottinant. Malgré les appels réitérés et nerveux de son maître, la chienne
allait et venait d’un côté à l’autre de la route, puis partait soudain en
courant, se libérant du trop-plein d’énergie accumulée au cours des quinze
jours de privation de sorties. Son ombre se perdit dans les arbustes qui
jonchaient le chemin. Lucas en revanche ne faisait pas preuve du même
enthousiasme. Il se tenait en équerre, le dos voûté et peinait à mettre un pied
devant l’autre. Soudain, une quinte de toux le foudroya et Louis crut qu’il
allait s’effondrer. Il se précipita vers lui et lui tendit sa batte.


— Le chemin est libre, sers-t’en
de canne, je n’en aurai pas besoin. 


Lucas accepta l’aide sans
commentaire et reprit la route après avoir craché à terre. Bingo apparut d’un
coup dans le faisceau de lumière de la lampe torche. La chienne se tenait bien
stable sur ses pattes. Ses oreilles, droites, étaient orientées vers un chemin
de terre qui bifurquait sur la gauche. 


Louis eut un frisson. Depuis
qu’il vivait avec Bingo, il parvenait à décrypter une grande partie de ses
postures. L’invitation au jeu avec sa position de « sphinx », les
membres antérieurs aplatis au sol ; sa demande de nourriture avec les yeux
braqués sur l’armoire où étaient stockées les boîtes de conserve... 


Or, sa stature actuelle n’avait
rien de réconfortant. 


Un signal d’alerte. 


Louis accéléra involontairement
le pas et poussa un soupir de soulagement. Sa chienne avait simplement été
surprise par les murs blancs d’un pavillon qui apparaissaient à une centaine de
mètres, telle une maison fantôme. 


— T’avais vu juste, fit-il
lorsque Lucas arriva à sa hauteur. Encore quelques mètres et on sera à l’abri. 


L’allée était jonchée de
mauvaises herbes et de trous. À côté de la bâtisse, le garage était grand
ouvert. Vide. Les propriétaires avaient décampé. Du moins, c’est ce qu’ils
espéraient. Le groupe pénétra dans la remise et Lucas s’effondra plus qu’il ne
s’assit sur le sol. Quelques outils de bricolage traînaient dans la pièce.
Louis n’eut pas besoin de chercher longtemps avant de tomber sur un marteau
allemand. Le garçon le soupesa et eut une expression satisfaite. Son manche en
bois et la masse en acier en faisaient une arme redoutable.


— Reste ici, fit-il à Lucas qui
essayait de reprendre sa respiration, je vais faire un tour voir si la voie est
libre. 


Avant même d’obtenir une réponse,
Louis pénétra dans la maison et appuya sur l’interrupteur. Les vieux réflexes
ne sont pas faciles à éliminer. Évidemment, rien ne se produisit et le garçon
se maudit de sa stupidité. Le vestibule sentait le renfermé, cette odeur propre
aux demeures inhabitées. 


Seulement deux semaines et la
villa ressemblait déjà à une maison fantôme. Louis s’attendait à se retrouver
face à un désordre incommensurable, imaginant les habitants se transformer en
bêtes enragées et saccager leur propre demeure. Au lieu de ça, il découvrit une
villa classique et bien tenue. Chaque objet, rangé méticuleusement à sa place,
semblait attendre un propriétaire qui ne reviendrait jamais. La maison, de
plain-pied, était assez petite, peut-être soixante-dix ou quatre-vingts mètres
carrés. Grâce à la décoration, on devinait aisément qu’il s’agissait de la
propriété d’un couple avec un enfant en bas âge. 


Les cadres accrochés aux murs
confirmaient cette hypothèse. 


Mais d’eux, il ne restait rien. 


Dans la cuisine, des assiettes à
moitié pleines traînaient sur la table, accompagnées d'une bouteille de vin à peine
entamée et d'un vieux gratin gagné par la moisissure et les insectes. Louis fit
lentement le tour de l’habitat, soulevant sa masse dès qu’il pénétrait dans une
nouvelle pièce, le cœur palpitant. Au bout de quelques minutes, il se rendit à
l’évidence : la maison était vide. L’absence de voiture dans le garage et
l’abandon soudain du repas certifiaient le départ précipité de la famille.
Louis s’empressa de verrouiller les persiennes et de fermer la porte d’entrée à
clé puis retourna dans le garage. Nerveux, Lucas l’accueillit en braquant son
pistolet sur lui puis releva le canon.


— Personne, fit Louis en
s’agenouillant, viens.


Il aida le garçon à se soulever,
le guida vers le salon et l’installa sur le fauteuil. Lucas était si pâle que
les cernes énormes sous ses yeux formaient deux puits noirs sans fond. Louis se
rendit dans la salle de bain et fouilla différents tiroirs. Des médicaments.
Deux boites de Doliprane, des cachets contre la toux et une trousse de premiers
soins. Il s’empara du paracétamol et remplit un verre d’eau. 


Bingo avait trouvé sa place sur
le tapis de sol, quant à Lucas il arborait un sourire crispé peu encourageant.
Son bras cassé, douloureux, ne lui laissait pas le moindre répit. Il avala les
comprimés et s’appuya contre le fauteuil. 


Louis l’observa un instant puis
retourna fureter dans les placards. Il restait encore de la nourriture dans son
sac, mais il préférait ne pas l’utiliser. Inutile de gâcher ses provisions. La
cuisine puait le moisi. Le réfrigérateur ne fonctionnait plus et l’odeur qui
s’en dégageait était forte et répugnante. Quelques boites de conserve
traînaient dans un coin de la pièce, pas de quoi organiser un grand festin,
mais amplement suffisant pour les nourrir tous les trois pendant quelques
jours. La famille qui vivait là devait manger sainement à en juger la montagne
de fruits pourris dans une grande coupe de verre. Sans doute conservaient-ils
quelques conserves pour de rares occasions. 


Louis vida une boite de cassoulet
dans une assiette et la donna à Bingo qui se jeta dessus. Il servit deux autres
assiettes de raviolis froids et apporta le tout dans le séjour.


— J’apporte le repas, fit-il en
déposant les assiettes sur la table basse, j’ai même trouvé quelques tranches
de pain de mie. Elles sont un peu rassies, mais mangeables.


Lucas déglutit avec difficulté et
toussa pour régurgiter la cuillerée. Sa salive avait emprunté un mauvais trajet
et s’était infiltrée dans ses poumons, lui donnant l’impression de se noyer.
Cette expérience lui arrivait fréquemment ces derniers temps. Il en eut
l’appétit coupé et ne toucha presque plus à son plat. Le garçon semblait
pourtant aller un peu mieux. Il avait toujours une sale tête, mais un afflux de
sang rougissait de nouveau son visage. Ses traits étaient marqués, mais rien à
voir avec les yeux creusés et le teint livide qu’il arborait une heure
auparavant. Les cachets faisaient leur office.


— C’est une maladie, lâcha-t-il
en regardant d’un air dégoûté la nourriture. 


Louis stoppa la fourchette à
mi-chemin de sa bouche et fixa Lucas avec une attention toute nouvelle.


— Tu me demandais si je savais de
quoi il s’agissait, je te réponds. Une maladie d’un nouveau genre, d’après ce
que j’ai compris, une sorte de rage humaine qui s’est propagée tellement vite
que personne n’a rien pu faire. Une seule morsure et tu te transformes en un de
ces monstres. Aucune échappatoire, dès que tu commences à développer les
premiers symptômes, tu es condamné. Autant te tirer une balle dans la tête.


Louis, interdit, fixait Lucas
avec de grandes billes rondes et vides. Le temps que les paroles n'arrivent à
son cerveau, sa fourchette de raviolis était retombée dans l’assiette dans un
bruit métallique. 


— Une maladie ? répéta-t-il
pour se convaincre d’avoir bien entendu, une simple maladie aurait provoqué…


— Pas une simple maladie mon
pote. Je n’ai pas eu accès longtemps aux infos, mais les journalistes
expliquaient qu’il s’agissait d’un virus qui pourrait de loin détrôner la peste
ou la grippe espagnole. Au moment où j’en ai eu connaissance, cette saloperie
avait infecté près d’un milliard de personnes. Et c’était il y a quinze jours… 


— Un milliard ? répéta de
nouveau Louis, incapable de réaliser l’ampleur de la catastrophe, tu veux dire,
un million ?


Malgré les scénarios catastrophes
envisagés, arme chimique, attaque nucléaire, jamais l’idée d’une calamité
d’échelle planétaire ne lui avait traversé l’esprit. Il imaginait alors un
fléau ne touchant qu’une partie du monde, comme les Tsunamis en Thaïlande en
2004 ou l’utilisation des armes chimiques en Syrie… Pas un instant l’idée d’une
catastrophe menaçant l’avenir de l’être humain ne l’avait effleuré. 


— Non, un milliard mon pote. En
un jour. La période d’incubation est extrêmement courte, sept heures au
maximum. Crois-moi, j’ai vu une fille se… transformer et c’est pas des
conneries. Si tu te fais mordre, t’as moins d’une demi-journée pour dire adieu
à ceux que t’aimes. 


— Mais comment ça a pu se
propager si vite ? Je veux dire, la grippe est contagieuse et on arrive
pourtant à l’endiguer. Comment un milliard de personnes auraient pu être
contaminées en si peu de temps ?


Lucas cala un oreiller contre sa
tête et se laissa aller dans le fauteuil. Les cachets avaient un réel effet
bénéfique sur sa santé. Bien que pâle, il s’exprimait normalement et ses yeux
ne coulaient plus.


— Imagine que tu vives avec un
coloc et qu’il se fasse mordre par un type louche en rentrant chez lui après le
boulot. C’est juste une petite plaie et le gars décide de ne pas aller aux
urgences. Durant la nuit, le virus le transforme et lorsque tu te réveilles le
lendemain, tu te retrouves face à lui. Est-ce que tu te méfieras ? Est-ce
que tu te diras : c’est bizarre, on dirait qu’untel n’est pas dans son
état normal, peut-être qu’il s’est transformé en zombie ? 


Louis se remémora sa rencontre
avec Freddy, lorsque le monde semblait encore tourner rond, et eut un frisson.
N’avait-il pas failli lui-même se faire surprendre par un parfait inconnu ?


— Non bien sûr, continua Lucas en
secouant la tête, et le gars te sautera dessus sans que tu aies le temps de
dire ouf. Six heures plus tard, ce sera toi le zombie et tu reproduiras
exactement le même scénario avec une ou plusieurs nouvelles victimes. Les plus
prévoyants se sont rendus à l’hôpital, mais ça n’a rien changé. Au lieu de
guérir, ils n’ont fait qu’infecter les autres patients. J’ai vu les dégâts
produits par un seul enragé dans une boîte de nuit, pire qu’une bombe, alors
imagine ce cas puissance dix… Ça te donne une idée de la situation mondiale.
Ces types ne lâchent jamais l’affaire, la viande crue est aussi addictive pour
eux que de l’héroïne et ils ne partiront pas avant d’avoir eu leur shoot.


— Tu crois à un complot
terroriste ?


Lucas haussa les épaules en
souriant.


— J’en sais strictement rien.
Oui ? Non ? Qu’est-ce que ça change de toute façon ? Qu’un
malade mental ait balancé la bombe atomique ou que la terre entière soit
foudroyée par une maladie, quelle différence ? À l’heure qu’il est, la
quasi-population mondiale est morte ou… transformée ce qui revient au même.


— Mais il doit bien y avoir des
survivants, non ? Des groupes comme nous qui s’en sont tirés et se
planquent quelque part ! Ou je sais pas, un camp de réfugiés de
l’armée !


De nouveau, Lucas haussa les
épaules.


— Qu’est-ce que tu veux que j’en
sache ? Et pour te dire la vérité, je m’en tape.


Louis resta décontenancé par
cette réplique. Il allait rajouter quelque chose quand une lueur dans les yeux
de Lucas le fit s’arrêter. Un voile étrange de haine et de folie.


— Ouais, je m’en tape, reprit Lucas
un ton plus haut. J’en ai même rien à branler. Et tu veux savoir
pourquoi ? Je pense qu’il n’y a pas de hasard. J’aurais pu crever dans la
boite de nuit, mais j’ai eu le réflexe de me casser avant que ça dégénère.
Ensuite, la fille que j’ai ramenée aurait pu me contaminer, mais je l’ai
ramenée chez elle juste avant qu’elle ne se transforme. Puis j’aurais dû me
faire bouffer par ce type que j’ai renversé au milieu de la route, mais Walther
m’a sauvé la mise.


Il embrassa son flingue et fit un
salut militaire à l’adresse de Louis.


 Il est
complètement fou, pensa ce dernier sans parvenir à détacher son regard
de lui.


Lucas, lancé dans sa logique
démente, ne s’arrêtait plus.


— J’ai jamais été croyant, mais
cette putain de maladie pourrait me convertir. Je pense que Dieu, quelque part,
en a eu marre de sa création et a voulu se débarrasser d’elle. Il lui a suffi
de claquer des doigts pour nous éradiquer, comme il l’a peut-être fait pour les
dinosaures. 


Il se pencha vers Louis comme
s’il voulait lui révéler un terrifiant secret.


— J’ai toujours su que ça
arriverait. Quelque chose au fond de moi le savait, tu vois ?


Louis restait muet, écoutant avec
incrédulité le discours sans queue ni tête de celui qui lui avait pourtant
sauvé la vie. 


— Quand j’étais petit, les autres
disaient que j’étais insensible, que je n’éprouvais rien, mais je sais
maintenant  que l’on me préparait depuis mon enfance à cette situation,
qu’on me conditionnait. Maintenant tout prend son sens. Comment expliquer
autrement que je me sois dirigé vers les armes à feu et que Walther se trouvait
avec moi quand tout a éclaté ? N’est-ce pas un putain de signe
divin ?


L’expression exaltée avait
quelque chose de terriblement inquiétant. Il rappelait à Louis le regard froid
de ces drogués qui vous assurent que la télévision s’est bien relevée toute
seule sur ses petites pattes et s’est carapatée par la porte d’entrée. Louis
préféra détourner le sujet de conversation. La frénésie de son coéquipier
recouvrait ses bras de frissons.


— Tu es sûr que personne ne s’en
est tiré ? Tu as eu des nouvelles de ta famille ? Peut-être est-elle…


Lucas balaya l’air de sa main
valide. Sa réponse laissa Louis bouche bée.


— Inutile de m’emmerder avec ça.
Tu as vu l’état de la ville, non ? Combien as-tu croisé de personnes saines ?


— Ça ne veut rien dire, j’étais
bien vivant quand tu es arrivé !


Lucas éclata de rire.


— Oh oui et tu te débrouillais
comme un chef ! Sans mon aide, la moitié de ton corps serait déchiquetée
et l’autre errerait sans but dans une rue piétonne. Sans vouloir te manquer de
respect, je crois que tu as eu une chance incroyable. J’ai effectué plusieurs
rondes dans les maisons proches de mon repaire, et en deux semaines, je n’ai
pas découvert âme qui vive. 


— Peut-être qu’ils font comme
nous. Qu’ils se planquent en attendant une accalmie, ou plutôt, une
amélioration.


Lucas haussa les épaules et porta
la main à la tempe, comme quelqu’un venant de perdre le fil de ses pensées,
puis il releva la tête avec peine.


— Si c’est le cas, ils ne
tiendront pas longtemps. Inutile de t’encombrer l’esprit avec l’espoir de
revoir ta copine, à l’heure qu’il est, les asticots doivent être en train de la
picorer.


Louis serra les poings et plissa
les yeux. Ses dents étaient tellement contractées que ses paroles sifflèrent.


— Retire ce que tu viens de dire…
Clara m’a appelé juste avant que tout parte en vrille, je sais qu’elle est
vivante.


Lucas leva sa main en un geste
d’apaisement.


— Ah, j’ai touché un point
sensible on dirait. Tu vois, un parfait exemple de mon insensibilité ! Si
tu as envie d’aller la rejoindre, fais comme tu le sens ! Mais tu devrais
te rendre à l’évidence. On fait partie des derniers humains sur cette planète.


Quelques minutes plus tard, Lucas
fermait les yeux et s'endormait. Louis, quant à lui, ne trouvait pas le
sommeil. Son esprit était en ébullition. Un mal de tête atroce, sans doute
consécutif aux verres de whisky, lui vrillait les tempes. Les événements se
précipitaient et il était incapable d’en suivre le rythme. Durant deux
semaines, il avait réfléchi, observé, étudié, ébauché des hypothèses farfelues
qui dans son esprit étaient devenues vérité. À tel point que l'hypothèse d'une
attaque chimique avait éclipsé toutes les autres théories. Deux semaines
d'attente et de préparation, et en quelques minutes, tout basculait dans un
univers étranger, indescriptible. 


Une maladie. 


Une rage mortelle et
dévastatrice. 


Un renversement de situation
inattendu et encore plus effrayant que ce qu'il avait imaginé. Un milliard, en
un jour. Si les chiffres continuaient leur courbe rocambolesque alors l'espèce
humaine devait en être à son niveau le plus bas.


Un vertige le saisit.


 On fait partie des derniers
êtres humains sur la planète. Insensé, complètement insensé.


L'humain avait inventé de multiples
vaccins et était capable de soigner pratiquement n'importe quelle maladie. Il
avait créé l'ordinateur, marché sur la lune et était même parvenu à envoyer des
sondes à l'extérieur du système solaire. On arrivait à greffer un cœur, à
vaincre la plupart des cancers, et on était incapable d'enrayer un simple virus
?


Une voix dans son cerveau
intervint immédiatement.


Oui, l'humain a créé de belles
choses, mais n'est-ce pas lui qui a provoqué Tchernobyl, Hiroshima, Nagasaki,
les guerres mondiales, le génocide de plusieurs peuples, la mise en esclavage
d'autres ? Et puisque tu parles de maladies, pourquoi cet être qui a eu
l'idée de favoriser l'expansion de la myxomatose pour diminuer la population de
lapins n'aurait-il pas pu mettre au point un plan semblable pour éradiquer sa
propre espèce ?


Louis frissonna à cette pensée.
Avisant les cachets sur la table basse, il avala deux pilules avec un verre
d'eau et se massa les tempes.


Les mots de Lucas lui arrachaient
les tripes. Quel connard prétentieux et barge ! Pour qui se prenait-il ? Même
pas vingt ans et il se croyait investi d'une mission divine. Mais comment le
blâmer ? Le garçon côtoyait depuis quinze jours un monde devenu sauvage,
seulement accompagné de son Walther fétiche. Il y avait de quoi devenir fou et
paranoïaque. 


Non, ce qui l'inquiétait, ce qui
rendait sa colère vivace contre Lucas, c'était qu'une partie de lui-même,
enfouie au plus profond de ses entrailles, croyait à sa théorie abracadabrante.


Plus les années passaient, plus
Louis avait l'impression que l'humain faisait machine arrière, s'obstinant à
détruire jour après jour les fondations de la civilisation qu'il avait
soigneusement construites sur les cadavres de ses frères. Il suffisait
d'allumer la télévision, lorsque celle-ci existait encore, pour contempler sans
même frissonner les horreurs inhérentes à la race des humains. Tueries de
masse, massacres de populations civiles innocentes, attentats au nom de Dieu,
expériences génétiques, tests nucléaires, bébés congelés, fours crématoires... 


À petite ou grande échelle,
l'homme redoublait d'imagination pour créer de nouvelles atrocités.
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Louis passa une grande partie de
la nuit à réfléchir. La situation le dépassait. Il ne pouvait concevoir qu’en
l’espace de quelques heures, la totalité du monde connu avait disparu. Ou plus
poétiquement, s’était transformée. Même les plus terrifiantes hypothèses
envisagées lors de sa captivité ne l’avaient contraint à faire face à un avenir
aussi sombre. Si Lucas disait vrai, alors, la situation était désespérée, sans
issue. Mais comment estimer la véracité de ces rumeurs ? Sans électricité,
plus d’Internet, plus de téléphone, plus de télé, plus de radio… 


Il vivait dans une bulle, hors de
portée de l’histoire du monde.


En s’échappant de la ville, Louis
croyait avoir effectué le plus gros du travail. Qu’imaginait-il ? Que
l’armée avait mis la ville sous quarantaine ? Que le gouvernement avait
placé des brigades anti-zombies aux frontières de l’agglomération ?


Si le phénomène n’avait touché
qu’une ou deux villes, alors peut-être ces pratiques auraient elles été
fondées, mais il ne s’agissait pas d’un cas isolé. 


Le monde entier était malade. 


Les humains n’avaient pas même eu
le temps de déclencher le signal d’alarme. La pandémie s’était écrasée sur la
terre, un tsunami planétaire impossible à anticiper. Et pas de surpuissance
américaine cette fois-ci pour les sauver sur le fil du rasoir.


L’humain était réduit à quelques
échantillons.


Installé dans le canapé, Louis
regardait Lucas dormir. 


Il hésitait sur la conduite à
tenir. Le garçon était dément, pourquoi ne pas le débarrasser de son arme avant
qu’il ne s’en serve contre lui ? Il rejeta vite l’idée. Lucas l’avait
menacé, mais pouvait-on le lui reprocher ? Le garçon avait dû faire face à
toutes sortes d’horreurs et son pistolet représentait à ses yeux le moyen le
plus sûr de traverser le monde. L’isolement rend parfois plus sage, parfois
plus fou. En supprimant son pistolet, Louis risquait de détruire le fragile
lien qui les soudait encore ensemble. Le jeu en valait-il la chandelle ?
Ses propres convictions le poussaient à ne pas employer la force. Quelque chose
avait lâché dans son esprit et seule une farouche volonté de vivre conjuguée à
une chance inouïe lui avait permis d’en réchapper. Trois semaines auparavant,
il ne supportait pas de tuer une araignée, faisait une crise d’asthme lorsqu’il
voyait des poissons étouffer, pourtant il avait tué de sang-froid plusieurs
hommes. Était-ce vraiment lui ? Avait-il réellement changé à ce
point ?


Désarmer Lucas aurait reflété une
véritable modification dans son comportement et il ne désirait pas changer.
Pour rien au monde. Il ne voulait imaginer ses parents, sa Clara, morts. 


Transformés.


Pas par cette putain de maladie.
Pas comme ça.


Une larme coula le long de sa
joue et il la laissa se perdre dans les poils de sa barbe.


Lucas appréciait peut-être la
situation actuelle, mais pour Louis, elle était tout bonnement intolérable.
Sans sa famille, sans Clara, il ne lui restait rien. À quoi bon continuer à
vivre sans l’amour ? Sans l’espoir de connaître une descendance ? 


— Je vais te retrouver,
murmura-t-il en serrant les poings, quoi qu’il advienne.


Mais en était-il capable ? Rien
de moins sûr. Il avait besoin d’un allié, quelqu’un de compétent maîtrisant les
armes pour couvrir ses arrières.


Ses yeux se posèrent sur Lucas
qui commençait à se réveiller. Au bout de quelques minutes, le garçon ouvrit
les yeux. La nuit de sommeil lui avait fait du bien. Il paraissait tout à fait
reposé.


— Pas bien dormi ? demanda-t-il
d’une voix enrouée, t’as une sale tronche.


Louis ne répondit pas et se
rendit dans la cuisine. Quand il en revint, ses bras étaient chargés de pain de
mie et d’un pot de confiture de fraise.


— Je suis sûr que ça fait
longtemps que t’as pas pris de déjeuner à l’ancienne, je me trompe ?


Lucas esquissa un sourire et
plongea sa cuillère dans le récipient. 


— Désolé mais pas de café
aujourd’hui, les proprios ont eu la mauvaise idée de se chauffer à
l’électricité plutôt qu’au gaz.


— Les cons ! pouffa Lucas.


— Et pas de vache non plus pour
nous faire notre lait et notre beurre.


Louis gloussa à son tour. Son
rire trahissait moins un état d’anxiété qu’une franche hilarité, mais il était
bon de se libérer de la pression étouffante.


Bingo, la tête relevée, observait
la scène avec méfiance. 


Une fois le fou rire passé, les
garçons discutèrent plus sérieusement. Lucas énonça son plan avec une rigueur
qui ne souffrait aucune contradiction. La priorité était de trouver un
véhicule, mission qui ne s’annonçait pas particulièrement laborieuse tant les
voitures abandonnées jalonnaient la route. Puis, il leur faudrait se procurer
des armes ainsi que des provisions. Passer de maison en maison leur permettrait
de tenir quelque temps, mais la quête de nourriture les obligerait à s’éloigner
de leur point d’ancrage. Non, le plus sage était de pénétrer dans un
supermarché. Seul, la tentative était vouée à l’échec, en attestait sa première
expérience désastreuse. Mais à deux, les chances s’avéraient nettement plus
élevées. Évidemment, il faudrait attendre que son bras se rétablisse.


Louis écoutait Lucas sans
l’interrompre. Inutile de lui faire part dans l’immédiat de son propre projet.
Le garçon était en train de lui accorder sa confiance, une simple objection et
tout serait à refaire.  


D’un commun accord, ils
décidèrent de reprendre le chemin le plus tôt possible. Louis aida son nouveau
camarade à attacher son bras en écharpe et fouilla de nouveau la maison à la
recherche d’objets utiles. Il n’avait jamais été particulièrement débrouillard.
Ses seules compétences en la matière se limitaient en un montage de meuble ou
d’une tente pour un  camping sauvage. 


Dans une chambre, il tomba nez à
nez avec un magnifique banjo. À la vue de l’instrument, les larmes lui
montèrent aux yeux. Louis possédait une guitare, pourtant, au cours des quinze
derniers jours, pas une fois il ne lui était venu à l’esprit de jouer un
morceau. Sa passion de la musique s’était définitivement envolée. 


Louis s’assit sur le lit. Il
toucha le manche en bois et gratta une corde qui résonna faiblement dans la
pièce. 


Un coup d’œil sur la tour à CD
lui raconta l’histoire de son propriétaire: Zeke Campbell, Eric Clapton, Chuck
Berry, Stefan Grossman… Louis connaissait bien les noms. Le possesseur du banjo
était un fan absolu de musique country, jazz, blues ou rock… Trois semaines
auparavant, peut-être se tenait-il à sa place, lancé dans un solo endiablé de
Satriani. 


Cette pensée donna à Louis envie
de gerber et il quitta la pièce précipitamment.


Une demi-heure plus tard, le trio
reprenait la route, Bingo jouant le rôle d’ouvreur de chemin. Les fouilles de
la maison n’avaient pas été fructueuses et ils partirent seulement plus lourds
de quelques boites de conserve et médicaments. 


Comme depuis près d’un mois, le
soleil était au rendez-vous. Bien qu’en plein décembre, le temps était digne
d’un mois de juin. À peine Lucas posa-t-il le pied dehors qu’il enfila une
casquette sur le crâne.


— Putain de chaleur…


Au bout de cent mètres, les
garçons étaient déjà en nage et Bingo, qui courait d’un côté à l’autre de la
voie, avait la langue pendante. Ils décidèrent de suivre la route, un choix
logique. De cette manière, ils finiraient par tomber sur un véhicule abandonné
en espérant que le propriétaire ait eu la bonne idée de laisser la clé de
contact. Les premiers kilomètres se passèrent sans encombre. Ils croisèrent
deux voitures inutilisables. La première, encastrée dans un arbre à quelques
mètres de la route, eut à peine droit à un coup d’œil. La seconde, un
utilitaire bleu, semblait en état de marche, mais le propriétaire, sans doute
par réflexe, avait pris soin de retirer les clés avant de prendre la fuite.
Aucun des garçons ne s’y connaissait en mécanique et ils poursuivirent le
chemin en grommelant. À plusieurs reprises, des enragés croisèrent leur route.
À leur vue, Louis ressentit une peur panique l’envahir et une sueur froide
perler à son front. Chaque confrontation lui rappelait les scènes horribles
contemplées par la fenêtre de son appartement. Il restait tétanisé, le marteau
serré dans la paume de sa main moite. Bingo faisait quant à elle preuve d’un
peu plus de courage sans prendre le risque de s’en approcher. La chienne
sentait dans ces créatures un danger et préférait éviter l’affrontement, se
contentant d'aboyer. 


Lucas était le seul à ne pas les
craindre. Malgré son handicap, il approchait lentement d’elles, puis se
tournait de trois quarts, levait son arme d’une main et appuyait froidement sur
la détente. 


Pas une fois il ne rata son coup.


 Peut-être
qu’il dit vrai après tout, pensa Louis alors que Lucas râlait que ces
saloperies allaient lui bouffer toutes ses balles, peut-être
est-il doté d’une qualité hors norme. 


Louis était atterré par la
froideur de ses gestes. Un tueur à gages n'aurait pas fait preuve de plus de
sang-froid et d’insensibilité. Il abattait les enragés aussi naturellement
qu’un homme habitué à écraser les cafards courant sur le plancher. Il semblait
éprouver plus d’animosité contre le soleil que contre les monstres abattus. 


— Cette lumière ! Toute cette
lumière, elle va me rendre fou !


Avisant un coin d'ombre, Louis
insista pour l'examiner. Peut-être avait-il une simple infection que du collyre
pourrait soigner ? Lucas pencha la tête. Un liquide gluant collait ses
paupières et ses yeux étaient rouges et irrités. 


 Comment parvient-il à
effectuer des tirs aussi précis dans un état pareil ? se demanda Louis.


Au cours de ces dernières années,
il avait fait plusieurs conjonctivites allergiques dont une si violente qu’il lui
avait été impossible de prendre le volant. La photosensibilité l’empêchait
d’ouvrir suffisamment les yeux pour conduire en toute sécurité. 


Louis enleva son sac à dos,
fouilla dans une petite sacoche et tomba sur une solution oculaire. Lucas peinait
à ouvrir les yeux. Lorsque la première goutte toucha sa cornée, il se dégagea
violemment et pointa son arme droit sur le front de Louis qui resta interdit
face à ce brusque accès de violence.


— Qu'est-ce que tu m'as mis
connard ? Tu veux m'aveugler ou quoi !


Louis leva les deux mains devant
lui et déglutit.


— Ce n'est qu'une solution
désinfectante, rien de...


— Ouais ben jette-moi ça ! Et si
tu essaies encore de me refourguer cette saloperie, je te jure que je te fais
sauter le caisson !


Il se retourna vers Bingo qui se
tenait à deux mètres de lui, les babines retroussées. Un grognement s'échappait
de sa gorge.


— Et dis à ton clébard de la
fermer, fit-il reprenant son chemin, avant qu'à lui aussi je lui colle un
pruneau.


Louis se mit à genoux et appela
Bingo. Son cœur palpitait follement et ses jambes flageolaient. Il avait
vraiment cru y rester. Peut-être aurait-il dû désarmer Lucas quand l'occasion
s'était présentée. Le garçon était fou, un véritable psychopathe. Sa santé
déclinante le rendait encore plus irascible et violent. 


Ses menaces n'étaient pas
feintes. Un jour ou l'autre, il finirait par les mettre à exécution. 


Après une nouvelle caresse à
Bingo, Louis se figea. Son chien avait les oreilles redressées et la tête
légèrement penchée. Ses sens développés captaient quelque chose d'inhabituel.


— Alors, vous venez ? leur cria
Lucas quelques mètres plus loin, on n’a pas toute la journée.


Louis leva une main en l'air, lui
intimant de patienter.


— Quoi encore ?


— Écoute.


Lucas se tut et tendit une oreille.


— Qu'est-ce que je suis supposé
entendre, le chant des oiseaux ?


— Non, la vibration. Tu perçois
pas une sorte de... vibration ?


De nouveau Lucas tendit
l'oreille, essayant de concentrer son attention sur le bruit indiqué. 


Et il entendit. 


Le son était léger, à peine
perceptible, mais il était là, constant, comme le bourdonnement de lignes à
haute tension. 


L'électricité.


Le ronronnement de la fée bleue.


— On dirait que ça vient de là,
fit Louis en dirigeant son index vers un petit chemin qui remontait vers la
pinède.


Sans un mot, ils suivirent la
voie, inexorablement attirés par le bourdonnement.


Le bruit émanait d'une maison en
contrebas, un magnifique mas provençal d'un étage en forme de "L".
Les pierres d'un blanc immaculé faisaient ressortir le bleu des persiennes
closes. Un chemin pavé serpentait à travers un jardin brûlé par la chaleur
torride et l'absence d'eau. 


Prudemment, le groupe s'approcha
de la bâtisse, contournant une piscine aux eaux vertes.


— Ça vient d'ici, murmura Louis
qui tenait Bingo par le collier.


Lucas hocha la tête et enleva la
sécurité de son arme. D'un geste du bras, il lui fit signe de le suivre, mais
s'arrêta soudain, concentré.


— Tu entends ?


— Quoi le sifflement ?


— Non, l'autre bruit.


Ce fut au tour de Louis de tendre
l'oreille. Au début, il ne perçut rien, mais un tintement le fit sursauter, le
bruit d'un objet en métal battu par le souffle du vent. Le cliquetis paraissait
parvenir de sous leurs pieds. D'un geste synchronisé, les garçons tournèrent
les yeux vers le sol. Une trappe rectangulaire en bois se dessinait dans la
terre. Lucas lui fit signer d'y aller.


— Tu plaisantes ? protesta Louis,
et si une des créatures se trouve en dessous ?


Lucas le tint en joue et esquissa
un sourire.


— C'est ce que je veux justement savoir.
Allez, vas-y on n’a pas toute la journée.


Louis demanda à Bingo de
s'asseoir, attrapa la poignée et tira lentement la trappe. Il s'attendait à un
horrible craquement et à une envolée de poussière, mais rien de tel ne se
produisit. La lumière du soleil pénétra dans l'ouverture dévoilant un escalier
en métal. Après un soupir, Louis alluma sa lampe torche et posa le pied sur la
première marche, puis sur la seconde. Une odeur de moisi flottait dans la
pièce, une flagrance rance et putride. Le faisceau de lumière révéla plusieurs
râteliers envahis de toiles d’araignées. Les meubles formaient des allées
perpendiculaires. Beaucoup étaient vides, mais certains comportaient encore
quelques bouteilles de vin. 


— C'est une cave, fit-il en
posant le pied sur le sol en terre battue, elle est immense !


— Pas de danger ? lui parvint une
voix en haut de l'escalier.


— C'est ok.


Aussitôt, des bruits de pas
dévalèrent l'escalier et Bingo poussa un jappement qui résonna dans la pièce.


— Viens ici ! l'appela Louis en
l'attrapant au collet.


Lucas descendait prudemment
l‘escalier. Malgré son unique bras valide, le garçon conservait son pistolet
dans la main ce qui le gênait pour se maintenir à la rambarde. 


Les tintements étaient désormais
nettement perceptibles, ressemblant à des coups de pioches frappés à intervalle
régulier sur une pierre. Lucas fit signe à Louis d’emprunter une allée, mais ce
dernier n’avait pas fait deux pas qu’il s’immobilisa et lâcha un cri de
surprise. Le rond de lumière de la lampe était braqué sur un mur. À quelques
mètres d’eux se tenait une femme. Nue. Une longue chevelure noire et crasseuse
cascadait sur sa peau crayeuse recouverte de cicatrices semblables à des
scarifications. Ses yeux, démesurément ouverts, fixaient le groupe sans émotion
particulière. La femme se tenait accroupie, de courtes chaînes en métal
scellées au mur entravaient ses mouvements et l'empêchaient de se relever.


Il y eut quelques secondes de
silence au cours desquelles Louis et Lucas tentèrent d'assimiler cette macabre
vision. Seule Bingo, en position d'attaque, ourlait ses babines et poussait un
grognement de menace. Lucas fut le premier à sortir de sa torpeur.


— C'est quoi cette merde ?


Il approcha à quelques pas de la
femme qui ouvrit la bouche, dévoilant des dents ébréchées maculées de sang. Un
liquide noirâtre coulait le long de son menton. 


— On dirait que quelqu'un la
séquestre. Amène la lampe torche pour voir.


À peine avait-il terminé sa
phrase qu'une lumière les aveugla. Alors que les garçons se protégeaient les
yeux, ils entendirent une porte s'ouvrir et une voix hurler :


— Pas un geste !


En quelques fractions de seconde,
Louis s'accoutuma à la lumière. Il ne s'agissait que d'un néon accroché au
plafond, mais l'absence d'électricité lui avait fait perdre l'habitude de la
lumière artificielle. Devant lui se jouait une scène inattendue. Dans le coin
droit de la pièce, en haut d'un nouvel escalier en métal qui devait sans doute
mener directement dans le mas, un homme, portant un masque chirurgical et muni
d'une carabine, tenait en joue Lucas. Ce dernier, les yeux plissés pour
s'accoutumer à la lumière, pointait également son pistolet sur le nouvel
arrivant.


— Fais pas le con, l'enjoignit
l'homme, lâche ton flingue avant que...


Tchonk ! 


La faible détonation se répercuta
d'un bout à l'autre de la pièce et l'homme poussa un cri avant de dévaler les
escaliers. Instinctivement, Louis comprit le déroulement des événements. Lucas,
entraîné depuis son plus jeune âge à l'expérience du tir, n'avait laissé aucune
chance au type, n'hésitant pas une seconde avant de faire feu. Seule sa
mauvaise visibilité avait sauvé le gars d'un dommage létal. Il se tenait sur le
sol, les mains sur la jambe. Son arme se trouvait à quelques centimètres de
lui, mais il ne cherchait pas à s'en emparer, préoccupé par l'état de sa
cheville qui teignait la terre en rouge vif. Lucas s'approcha et mit un grand
coup de pied dans la carabine avant de poser le bout de son canon sur le front
de l'homme.


— Connard de merde, c'est quoi,
ça ?


Il dégagea un instant l'arme du
crâne pour désigner la créature enchaînée puis la reposa contre sa joue.


— Tu te la tapais, hein ? Putain
de pervers !


— Co… Comment ? lâcha l'homme
avant de recevoir un grand coup de poing qui lui fendit la lèvre.


Il poussa un hurlement et commença
à gémir.


— Non... non je...


— Arrête, tenta d'intervenir
Louis horrifié, laisse-le s'expliquer...


— Ta gueule !


Lucas fit volte-face et menaça
Louis de son arme avant de mettre un nouveau coup à l'homme avachi sur le sol,
qui, oubliant sa blessure à la jambe, se tenait en position fœtale et essayait
de se protéger le visage.


— Tu comprends pas que cet enculé
avait fait de la gonzesse son esclave sexuelle ! Pourquoi tu crois qu'il l'a
attachée à ton avis ? Ce salopard la baise quand il est en manque. C'est un
putain de maniaque, le genre de type qui se tape des chiens ou qui est prêt à
payer des morgues pour les laisser faire une partie de jambe en l'air avec les
cadavres. Regarde-moi, ordure, ouvre les yeux et regarde-moi, avant de
crever !


Louis regardait la scène avec
consternation, le masque chirurgical de l'homme l'incitait à ébaucher une
hypothèse moins consternante.


— Arrête, fit-il, c'est pas ce
que tu crois...


Mais Lucas ne l'écoutait pas,
obsédé par son idée délirante.


— Allez, regarde-moi avant que je
répande ta cervelle sur le sol.


Son index se serra sur la détente
puis s'immobilisa. Il y eut un bref aboiement et un coup sourd. Lucas ouvrit
grand les yeux. Du sang s'écoula de sa bouche et il s'écroula au sol. Derrière
lui, Louis, le marteau dans la main droite, fixait le crâne fracassé de celui
qui, quelques heures plus tôt, lui avait sauvé la vie.


— Mer... merci, bredouilla
l'homme en tentant de se relever.


Ses larmes se mélangeaient au
sang qui teignait sa figure, des gouttes rosâtres tombaient en cascade de son
visage tuméfié. Louis lâcha le marteau qui tomba dans la mare de sang
grandissante autour du crâne brisé de Lucas. Le corps du garçon faisait des
soubresauts comme stimulés par des décharges électriques. Louis étudia un
instant ce phénomène, paniqué.


— Est-ce qu'il est...


L'homme rampa vers Lucas, évitant
autant que possible les écoulements bruns. Il attrapa une mèche de cheveux non
souillée et retourna la tête avant de placer deux doigts sur sa carotide. Au
bout de quelques secondes, il retira sa main et secoua la tête de droite à
gauche. 


Louis, choqué, ne parvenait pas à
détacher son regard des yeux éteints de Lucas et de sa bouche ouverte.


— Je l'ai... tué, murmura-t-il en
tombant à genoux.


— Quelqu'un aurait dû s'en
charger à un moment ou un autre. Il était infecté.


Cette révélation eut le don de
réveiller immédiatement le garçon de sa torpeur. Il recula d'un pas comme si
Lucas s'apprêtait à se relever.


— Je ne sais pas qui vous êtes,
lança-t-il en plongeant ses yeux affolés dans ceux de l'homme, mais j'espère
sincèrement pour vous que Lucas avait tort à votre sujet.


L'homme tendit une main couverte
de sang.


— Olivier Lemaitre, je suis
médecin urgentiste et je vous assure que vous avez pris la bonne décision.
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L'eau chaude ruisselait sur son
corps, rougissant sa peau devenue blanche après les quinze jours d'enfermement.
Louis prit le savon de Marseille et se frotta énergiquement. L'odeur de la mort
subsistait, entêtante, imprégnée dans chaque pore de son derme. L'image de
Lucas dans le charnier restait gravée dans son esprit. Il revoyait le corps
sans vie du garçon tomber mollement sur le sol déjà noirci de cendres humaines
au fond du jardin du médecin. Une fosse commune creusée pour se débarrasser de
tous ces pauvres gens emportés par la maladie…  


Il avait tué un homme. 


L'homme qui l'avait extirpé de la
mort. Il avait beau se convaincre que la situation l'exigeait, que s'il ne
l'avait pas fait, Lucas n'aurait pas hésité à coller une balle dans la tête
d'Olivier, la culpabilité ne le lâchait pas. 


Bien sûr qu'il avait le choix. 


On a toujours le choix. 


Rien ne l'obligeait à viser la
tête. Une simple frappe au bras l’aurait mis hors d'état de nuire. 


Au lieu de ça, il lui avait brisé
le crâne à coup de marteau. 


Selon le médecin, Louis n’avait
fait qu’avancer l’inévitable. Lucas présentait tous les symptômes de la
maladie. Le P2 avait déjà commencé à le modifier. Paralysie, délires,
photosensibilité... 


Mais était-ce une raison
suffisante pour l'assassiner ? Achève-t-on un blessé couché sur son lit de mort
? Les paroles de Lucas lui revinrent en mémoire et un frisson le traversa. 


Dieu, quelque part, en a eu marre de
sa création et a voulu se débarrasser d’elle. Il lui a suffi de claquer des
doigts pour nous éradiquer, comme il l’a peut-être fait pour les dinosaures…


Après quelques minutes de
frictions acharnées, Louis sortit de la douche et se sécha. Malgré une
sensation de propre, les effluves de la mort persistaient, comme bloquées à
l'intérieur de ses narines. Il descendit les escaliers et une odeur alléchante
d'oignons grillés lui fit momentanément oublier la pestilence du charnier. Au
salon, la table était déjà prête et Bingo, installée dans un coin du tapis
remuait la queue sans prendre la peine de bouger. Louis hésitait quant à la
conduite à suivre lorsque la porte de la cuisine s'ouvrit. Olivier apparut,
entiché d'un gant de cuisine et d'une poêle. Il fit signe au garçon de
s'asseoir et déposa le plat sur la table.


— J'ai fait quelques légumes, je
me suis dit que ça devait faire un moment que tu n'en avais plus mangé.


Louis regardait les courgettes et
tomates cuites comme s'il s'agissait de pierres précieuses. Il se servit
copieusement et porta une cuillère à sa bouche. Les saveurs lui inondèrent le
palais.


— Où as-tu trouvé ça ?
demanda-t-il en se resservant.


— Mon père possédait un petit
potager et je n'ai eu qu'à ramasser la récolte. Normalement, les légumes que tu
manges ne poussent qu'en été, mais avec le dérèglement climatique... 


Il y eut un moment de silence
seulement rompu par le bruit des couverts et de mastication. Louis essuya
ses lèvres graisseuses et déglutit pour évacuer la salive accumulée dans sa
bouche. 


— Comment va ta blessure ?


— Tu vas pouvoir le constater
toi-même.


La balle avait juste éraflé le
genou. Assis à la table du salon, Olivier sortit du matériel d'une mallette,
aiguille incurvée, fil à peau. Avec application et expérience, il entreprit de
suturer la plaie. Le médecin n'hésita pas une seconde avant de percer la peau,
mais ne put réprimer une grimace. Deux semaines auparavant, Louis aurait été
incapable d'assister à cette opération, la simple vue du sang lui donnait des
haut-le-cœur, or, aujourd’hui, il observait l'aiguille entrer et ressortir de
la chair avec intérêt, sans cesser de piocher dans son plat. Une heure au plus
s’était écoulée depuis la scène terrible de la cave et Louis commençait tout
juste à réaliser la situation. 


Tout allait trop vite pour son
cerveau. Il avait quitté son appartement depuis à peine une journée, mais la
succession d’événements ne lui avait pas laissé le moindre répit. Le combat
avec la horde d’enragés, la folie de Lucas, la découverte de la femme en
captivité et son meurtre de sang-froid… Les incidents s’enchaînaient si vite
qu’il n’arrivait plus à suivre. Devenu spectateur de son propre corps, il
agissait à l’instinct, sans même analyser ses gestes. 


Ils avaient transporté le corps
de Lucas à l’arrière de la maison, sur un tas de charbon noir. Un charnier. Des
membres calcinés finissaient de brûler, dégageant une épaisse fumée et une
odeur infâme. L’air empestait la  viande grillée. Sans plus de cérémonie,
le corps de Lucas avait rejoint les restes de ses congénères. Olivier insistait
pour effectuer cette tâche avant de se soigner, soutenant que la disparition du
corps restait la priorité absolue pour minimiser les risques d’infection.


— Tu fais ça à vif ? demanda
Louis intrigué, ça ne fait pas trop mal ?


Le médecin lui répondit avec une
grimace:


— Si j'avais de la Xylocaïne sous
la main, je n'hésiterais pas à m'en faire une piqûre, mais mon père n'avait
pensé qu'aux équipements perfectionnés, pas aux anesthésiques locaux.


Louis leva les mains à hauteur de
visage, signifiant son incompréhension.


— Tu t’es sans doute demandé
pourquoi la maison était équipée d'électricité alors qu'elle est absente de
tout le quartier... 


Il serra les dents puis reprit la
suture dans un grognement.


— Dans la famille, on est médecin
de père en fils. Maman était généraliste, Papa anesthésiste, comme son père
avant lui. À la mort de ma femme, j'ai décidé de venir m'établir chez lui. Je
gagne... Je gagnais bien ma vie et j'aurais pu sans problème me trouver un
logement, mais mes parents venaient de se séparer et le destin avait fait de
mon père et de moi deux célibataires perdus. La maison familiale me semblait
idéale pour me ressourcer et reprendre un nouveau départ. Ce que j'ignorais,
c'est que la séparation avait tapé sur le système de Papa. Lors de mon
emménagement, j'ai découvert qu'il venait de faire l'acquisition d'un groupe
électrogène.


— Comme ceux qu’on trouve dans
les magasins ?


Olivier hocha la tête. Un drôle
de sourire marquait son visage.


— Oui. Normalement, ce dispositif
est utilisé dans les hôpitaux ou les structures qui nécessitent une
alimentation constante en électricité, pour ne pas couper la chaîne du froid
par exemple...


— Et il en existe aussi pour les
particuliers ?


— Certains ont effectivement été
mis au point pour de simples maisons afin d’alimenter les habitats éloignés,
perdus dans la cambrousse ou les camping-cars... Il s'agit habituellement d'un
générateur de secours qui fonctionne à l’essence lors des coupures de courant.
Je ne pense pas que les fabricants aient envisagé l'usage que voulait en faire
mon père. 


Olivier prit un grand bol d’air. La
peur se lisait sur son visage orné de vilaines ecchymoses. 


— Je trouvais Papa étrange ces
derniers temps, mais je me disais que la disparition soudaine de sa belle-fille
et la rupture avec ma mère l'avaient désorienté. En réalité, elles avaient fait
bien plus que cela. Papa avait développé une sorte de paranoïa. Est-ce que je
pourrais avoir la paire de ciseaux ?


Louis la lui tendit et Olivier
coupa le fil qui dépassait. Il s'empara d'une gaze et entreprit d'effectuer un
pansement.


— Papa s'était mis en tête que
nous étions menacés. La chambre d'amis était une montagne d'objets en tout
genre, provisions, mais également matériel médical. Peut-être même des outils
volés à l’hôpital…


Olivier esquissa un sourire forcé
et secoua la tête.


— J'ai été effaré en découvrant
la pièce. Son trouble était bien plus important que je ne l'avais imaginé. Papa
envisageait même de creuser un bunker dans le jardin. 


— Un bunker !


Il secoua la tête. 


— Autour de moi, tout
s'écroulait. Alors que je cherchais la stabilité après le décès de ma femme, je
me retrouvais en colocation avec un fou qui n'était autre que mon propre père.
J'envisageais même de le faire interner, mais je n'en ai pas eu le temps.
C'était il y a trois semaines. Une bière ?


Louis acquiesça d’un geste de la
tête. Une vodka aurait été plus efficace, mais il s’en contenterait. Olivier se
leva en claudiquant et se rendit à la cuisine. Il en revint avec deux
bouteilles sous le bras et un pain de glaçons posé sur son crâne gonflé.


— Bien fraîche, fit-il en
déposant la bière sur la table. Béni sois-tu Papa de nous avoir donné ce groupe
électrogène qui nous a permis de garder ces boissons au frais.


— Amen, compléta Louis en
décapsulant la bouteille.


Olivier eut un gloussement de
rire nerveux qui ré-ouvrit la coupure de sa lèvre tuméfiée. Il s’envoya une
lampée de la bière et grimaça lorsque l’alcool passa sur la plaie. Ses yeux
affichèrent une lueur grave.


— Papa est parti le premier. Mon
patron m’avait obligé à prendre quelques semaines de repos pour faire le deuil
de ma femme. J’avais insisté pour rester, prétextant que le travail serait au
contraire un remède à ma souffrance, mais il n’a rien voulu savoir. 


Il haussa les épaules et but une
nouvelle gorgée. La bouteille était déjà presque vide. Un sentiment de malaise se
nicha au creux de son estomac.


— Étrange parfois comme le destin
fait et défait les choses. S’il ne m’avait pas forcé à garder la maison, je
serais mort à l’heure qu’il est. L’hôpital a été un des premiers de la région à
être infecté. Plusieurs P2 se sont réveillés à quelques minutes d’intervalle et
le personnel, déjà peu nombreux, a vite été débordé. Bref, je profitais de ces
vacances forcées pour veiller sur l’état de santé préoccupant de mon père. Très
vite, je me suis rendu compte que quelque chose clochait. Il salivait de
manière anormale, ses yeux coulaient abondamment et il avait un mal fou à
avaler le moindre cachet. Sa fièvre était telle que je décidai de lui faire
prendre un bain froid. Mais à la seule vue de l’eau, il piqua une crise de
démence atroce que j’associai à de l’épilepsie. Ses yeux révulsés, son corps
secoué de spasmes… De quoi pouvait-il s’agir d’autre ? Je calai un stylo
dans sa bouche pour éviter qu’il n’avale sa langue.


De nouveau il s’arrêta et eut cet
étrange sourire.


— Encore un signe du destin. Si
j’avais essayé d’ouvrir ses mâchoires avec mes propres doigts, je ne serais
plus là aujourd’hui pour te raconter cette histoire. Bref, la crise a fini par
se calmer. Mon père a ouvert des yeux injectés de sang et m’a sauté dessus en essayant
de me mordre. J’étais terrifié et, pris de panique, je l’ai poussé dans la
baignoire, le temps de sortir et de fermer la porte à clé. Puis je me suis
dirigé vers le salon pour appeler de l’aide. À la télévision, un flash spécial
mettait en garde les citoyens contre un virus mutant extrêmement contagieux. Le
présentateur avait une sale gueule, pâle et terrifiée. D’habitude, les infos se
veulent rassurantes, inutile d’affoler la population. Mais cette fois-ci, les
conseils préconisés avaient de quoi effrayer. Personne ne devait sortir de chez
soi. Même en cas de suspicion de la maladie. Les hôpitaux étaient engorgés.
Immédiatement j’ai compris que mon père avait été infecté. Les symptômes
décrits correspondaient. Je suis resté debout, le téléphone contre l’oreille.
Je ne suis pas croyant, mais j’ai fermé les yeux et j’ai prié, prié pour me
tromper. Quelques secondes plus tard, la porte du premier étage éclatait…


Louis n’eut pas besoin d’entendre
la fin du récit pour comprendre la suite. Olivier n’avait pas eu le choix. Il
respecta quelques secondes de silence puis demanda :


— Ce serait une sorte de… rage
alors ? Vous en savez un peu plus sur cette saloperie ? Comment un
tel virus a pu se propager aussi vite ?


Olivier termina sa bouteille et
alla en chercher une seconde dans le réfrigérateur. Ses mains tremblaient tant
qu’il ne parvint à la déboucher qu’au bout du troisième essai. Il affichait une
mine contrite, à la fois solennelle et chagrinée.


 Le genre
de tête qu’il doit prendre pour annoncer une mauvaise nouvelle à ses patients,
songea Louis sans détacher son regard des mains du médecin qui voletaient comme
un oiseau affolé.


— Par où commencer ? J’ai
quelques hypothèses, mais rien de sûr. 


Olivier s’accorda quelques
secondes de réflexion pour aborder le problème par l’angle le plus approprié
puis se lança :


— Vous avez certainement remarqué
que le temps est déréglé, or le réchauffement climatique influe sur notre
santé. Avec la pollution de l’air, les maladies respiratoires et
cardio-vasculaires ont fortement augmenté. Certains virus aiment le froid, mais
la majorité a tendance à ralentir, à se mettre en hibernation en dessous d’une
certaine température. En revanche, les précipitations et l’humidité provoquées
par le réchauffement climatique provoquent chez certains animaux de nouvelles
maladies qui sont parfois transmissibles à l’homme, maladie infectieuse ou
parasitaire comme la malaria…


— Si je comprends bien, nous
avons affaire à une sorte de « rage » nouvelle génération transmise par un
moustique ou je ne sais quelle bestiole ? 


Louis regardait Olivier d’un air
circonspect, ne sachant comment réagir face à ces nouvelles qui lui semblaient
directement sorties d'un téléfilm catastrophe. L’homme se mordit l’intérieur de
la bouche puis expira lentement. Il donnait l'impression de ne pas réellement
croire aux paroles qu'il allait prononcer.


 — La rage est une maladie
déclenchée par un virus qui va se propager dans l'organisme. Normalement, les
animaux en sont les principaux vecteurs, c’est par eux que celle-ci se
transmet, chien, chauve-souris, mangouste, renard… mais ce n’est pas le cas
ici. Pas un seul animal infecté, il s’agit d’un germe d’un genre nouveau. Le
premier élément suspect concerne le mode de transmission. Le virus de la rage
siège dans la salive et ne peut pénétrer directement dans la peau, il faut
qu’il y ait morsure, léchage ou que de la salive s’introduise dans une plaie
ouverte. Les cas de transmission de personne à personne sont très rares bien
que possibles. Le mode de contamination ressemblerait davantage à celui de la
grippe par les sécrétions respiratoires, à l’occasion d’éternuements ou de toux, mais également par contact direct.  


 Louis le gratifia d’un regard
ahuri. 


 — Vous êtes en train de me dire
qu’on aurait affaire à une sorte de virus mutant ? Qui mélangerait la
grippe et la rage ? 


 Le médecin haussa les épaules
et eut une moue dépitée. Il partit d’un petit rire sans humour. 


 — Je n’en sais rien, mais mes
premiers tests tendent à le prouver. 


 Louis, éberlué, écarquillait
les yeux, incapable de saisir dans sa globalité les conséquences de cette
révélation. 


 — C’est vraiment
possible ? Je veux dire un tel phénomène peut vraiment se réaliser ?
Je n’y connais rien, mais ça me paraît tout bonnement impensable. 


 — D’un point de vue
biologique, je pense que le virus de la rage et de la grippe pourraient
échanger du matériel génétique bien que cela me paraisse difficilement
réalisable sans le secours d’un laboratoire… Normalement, le virus de la rage
supporte très mal la chaleur, les UV l’inactivent en quelques secondes, ce qui
témoigne que nous avons affaire à quelque chose de nouveau et particulièrement
résistant. 


 — Une maladie inventée par
l’homme ? Mais dans quel but ? 


 Olivier leva les mains en
signe d’ignorance. Les tendons de son cou raides comme des câbles révélaient sa
tension. 


 — J’en ai bien peur. Imagine
qu’une organisation terroriste ait décidé de changer sa façon de procéder, de
détruire d’une manière nouvelle leurs ennemis. Imagine une maladie aussi
mortelle qu’Ebola et encore plus contagieuse inoculée sciemment chez des
kamikazes envoyés dans les plus grandes agglomérations mondiales. Imagine
encore que ces terroristes parcourent toutes les boîtes et les lieux confinés
en contaminant le maximum de personnes en un « jeu du chat » mortel…
Tous les éléments sont là pour en faire une arme bactériologique dévastatrice,
les modes de transmission comme je te l’ai expliqué, mais également les
périodes d’incubation. Chez homme, la rage se déclare entre trois à huit
semaines en fonction de la façon dont la maladie a été attrapée. Une personne
mordue près du cou ou à la tête sera par exemple plus vite infectée qu’avec une
plaie à la jambe. Dans le cas qui nous intéresse, la période d’incubation est
davantage proche de celle de la grippe qui varie de un à trois jours. Mais ce
n’est pas tout.  


 Olivier tendit un masque
chirurgical à Louis et plaça le sien autour de son visage.  


 — Suis-moi. 


 Sans plus d’explications, il
ouvrit la porte donnant sur la cave, alluma la lumière et descendit les
marches. La femme, tournée vers eux, tendait les bras et faisait cliqueter les
chaînes qui la retenaient. Les bras squelettiques de la chose se tordaient dans
une position grotesque, comme si elle avait tellement tiré sur la chaîne
qu’elle s’en était brisé les poignets. Sa bouche s’ouvrait et se fermait sans
cesse en un réflexe de mastication.  


 Olivier prit un long bâton et
posa l’extrémité sur le visage ravagé de l’infectée qui ne le regarda même pas.
Ses yeux vides, fixés sur les deux hommes, ne cillaient pas. Le masque
conférait à la voix du médecin un timbre grave et étouffé. 


 — Regarde, fit Olivier en
désignant deux plaies de sa baguette, ces blessures sont caractéristiques de
morsures, on distingue encore les traces de gencives et d’incisives. Observe à
présent sa démarche raide et laborieuse. Le centre nerveux est atteint. Pas
besoin d’être biologiste pour comprendre, le mouvement du système nerveux est,
enfin était, au programme de la classe 4ème. Les messages nerveux sont élaborés
et transmis par les centres nerveux et les nerfs moteurs jusqu’aux muscles. Or,
les mouvements convulsifs du sujet montrent une claire défaillance nerveuse ou
neurologique, syndrome caractéristique de la rage.  


Olivier posa sa baguette sur la
morsure et descendit le long du corps, désignant les terminaisons nerveuses.


 — Pour résumer, le virus part
de la blessure et envahit les fibres nerveuses, remonte vers le cerveau et,
arrivé à destination, court le long des organes jusqu’aux glandes salivaires.
En temps normal, lorsque la paralysie et les spasmes gagnent la victime, il est
déjà trop tard, mais c’est là que notre maladie s’éloigne de nos connaissances
habituelles.  


Il laissa la baguette dans un
coin de la pièce et remonta les escaliers. Arrivé dans le salon, il enleva son
masque protecteur et le jeta à la poubelle. Puis, il fit signe à Louis de
s’asseoir et jeta devant lui une pochette cartonnée remplie de feuilles A4.


— Voici les résultats les plus…
intéressants, lâcha-t-il en s’asseyant à son tour.


Louis ouvrit la pochette et lut
en diagonale les différents tests. Les mots barbares n’évoquaient qu’un
charabia incompréhensible.


— Je pourrais avoir une version
courte, fit Louis avec l’air d’un garçon demandant la permission de son
professeur de se rendre aux toilettes.


— Rends-toi directement aux
examens cardiaques. 


Interloqué, Louis parcourut le
sommaire et ouvrit le manuscrit au chapitre évoqué. Le premier graphique
représentait un encéphalogramme. Dans l’ensemble, les courbes étaient normales,
on relevait simplement quelques signaux perturbateurs trouvés en général chez
les sujets atteints de troubles neurologiques. L’absence de moyens techniques
empêchait cependant d’en déterminer l’origine. 


— Passe maintenant au schéma
suivant.


Il s’agissait cette fois-ci d’un
électrocardiogramme. Louis écarquilla les yeux et posa sur le médecin un regard
teinté d’incompréhension.


— C’est une blague ? fit-il
en relevant la feuille à hauteur de visage.


Si l’encéphalogramme semblait normal,
l’indication du pouls de la victime avait de quoi faire frémir : 0.


— Tu veux me faire croire qu’il
s’agit des examens de la femme attachée ? Je ne suis pas un spécialiste en
cardiologie, mais ne me crois pas suffisamment débile pour gober tes salades !
Les seuls types à posséder de tels résultats sont ceux dans un cercueil.


Olivier ne répondit pas, se
contentant de fixer Louis en déglutissant. Après un instant d’hésitation, il
passa une main sur son visage et s’accouda à la table.


— Je te fais juste part des
données scientifiques à ma disposition. Le sujet possède une activité
cérébrale, mais son cœur ne bat plus. Comme si le courant électrique de son
corps permettait à lui seul de le maintenir en vie… Je ne saurais expliquer
avec précision la métamorphose, je ne suis pas neurologue, mais j’ai
l’impression que seule une partie du cerveau fonctionne correctement, « le
système reptilien » qui régit notamment la faim et la violence.


— Enfin ! Tu te rends compte
de ce que tu me dis ? Comment un homme mort pourrait-il…se déplacer ?


— Considères-tu un robot comme un
être vivant ?


Louis sentit un frisson à la base
de sa colonne vertébrale. Il appréhendait l’explication du médecin et son corps
réagissait en conséquence.


— Hein ? Qu’est-ce que tu
racontes ? Évidemment que non !


— Pourtant, certains se
déplacent, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, mais ça n’a rien à
voir !


— Non ? Hé bien essaie à
présent de considérer le cerveau de ces individus comme une batterie, les piles
du corps humain. Toutes les fonctions de l’organisme dépendent du système
nerveux. L'encéphale et la moelle épinière, appelés également système nerveux
central sont responsables de l’émission d’influx moteurs. Le système nerveux
périphérique est responsable de la transmission des influx nerveux entre les
structures de l’organisme. La moelle épinière reçoit les informations
sensorielles issues des récepteurs situés au niveau des muscles et des
articulations. Elle contient les motoneurones responsables des mouvements.
Lorsqu’un motoneurone émet un influx nerveux, le groupe de fibres qu’il innerve
entre en contraction. Pour résumer, l'activité musculaire est généralement
contrôlée par le système nerveux central et périphérique grâce à des signaux
électriques qui sont envoyés vers les muscles. 


Louis leva une main en l’air,
submergé par cette marée d’informations.


— Attends, j'ai peur de
comprendre... Tu es en train de me dire qu'on a affaire à une sorte de…
Frankenstein ??


Olivier passa sa langue sur ses
lèvres afin de les humidifier et déglutit.


— On peut voir ça comme ça. 


— Mais c'est délirant ! En clair
tu prétends que les fonctions du mouvement seraient toujours en activité grâce
à l’énergie électrique envoyée par le cerveau, mais que le cœur aurait cessé de
battre ? Qu'on aurait affaire à une sorte de mort qui marche ?


— Leurs membres semblent en effet
pilotés par le cerveau. Ils obéissent à une sorte d’instinct primitif. Mais si
l'on considère les définitions en vigueur, le patient ne serait pas vraiment
mort...


Louis jeta un regard de biais,
invitant Olivier à poursuivre.


— La définition de la mort a sans
cesse évolué au cours des siècles à tel point qu'on ne parle pas d'une mort,
mais de plusieurs types de morts. Dans notre cas, le patient est considéré
comme cliniquement mort : absence de pouls, de
respiration, des yeux vides avec une pupille dilatée en ovale. Je rajouterais
même qu'il présente les caractéristiques d'une mort physiologique et biologique
avec le pourrissement, l'absence d'écoulement du sang ou la raideur post-mortem...


— Mais ?


Olivier s’octroya quelques
secondes de silence.


— Mais plusieurs facteurs
empêchent de parler de mort administrative comme l'activité des nerfs crâniens
visible sur l’encéphalogramme. 


— C'est n'importe quoi, comment
peut-on encore considérer ces... choses comme vivantes ?


À peine eut-il terminé sa phrase
que le médecin se leva et empoigna le garçon au collet. Ses yeux tuméfiés
avaient perdu leur naturelle bienveillance et lançaient des éclairs. Louis,
surpris par cette réaction imprévisible, resta paralysé.


— Non ! cria Olivier, faisant
voler des postillons, non je ne peux pas croire qu'ils soient morts ! Je ne
peux pas croire que la quasi-totalité de la population de la planète
disparaisse ainsi sans qu'on ne puisse rien faire pour elle !


Le visage rouge du médecin
trépignait de colère. Et soudain les morceaux du puzzle s'emboîtèrent dans
l'esprit du garçon.


— Tu m’as dit tout à l’heure que
ton père était le premier à partir, mais qui étaient les autres ? La
fille de la cave ? Tu la connaissais ? 


Les yeux d’Olivier perdirent
soudain leur animosité. Il relâcha son étreinte et s'assit lourdement dans son
fauteuil.


— Ma fille, lâcha-t-il dans un
souffle, c’était ma fille.
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Louis aurait pu tout abandonner. Rester
aux côtés d’Olivier et l’aider dans sa folle quête. Mais les paroles de Clara
subsistaient, persistantes. Chaque mot, chaque syllabe, chaque inflexion,
enregistrés à jamais dans sa mémoire. L’insecte rampant de l’espoir trottait
dans son cerveau. Des futilités accrochées les unes aux autres en une
ribambelle de souvenirs désuets. 


Oui il aurait pu abandonner, et
envisager l’avenir. Au lieu de cela, il ne cessait de ressasser le passé. Sa
vie était un entrelacs de fils, une toile tissée pour piéger la propre araignée
qu’il était. Des bribes d’images, des instantanés figés et un peu flous de cet
avant qui lui paraissait à une éternité. 


Un point de flottaison. D’un
côté, demain et ses questions. De l’autre, hier et ses peines.


Oui il aurait pu abandonner. Mais
que lui serait-il resté ? Alors il se raccrochait à ces futilités.
L’espoir, ce rien, cette petite bête qui perturbe, ce cancrelat que l’on a vu
courir sous le lit, qui rôde quelque part, tapi dans un coin sombre du
plancher. Et de notre esprit. Quelques cellules vivantes qui nous mangent la
nuit.


Il choisit le départ. 


Olivier avait les mains croisées
sur la table, le regard perdu dans le miroir noir d’un bol de café chaud. Ses
hématomes prenaient une teinte violette et du sang séché courait le long de ses
plaies. 


— Rien ne t’y oblige.


Louis soupira. 


— Je sais. Je suis totalement
libre. Mais je dois y aller.


— Tu n’y arriveras pas. Tu… tu ne
peux pas réussir. 


Il releva sa tête et essaya de
capter le regard fuyant du garçon. 


— Reste avec moi.


— Et pour faire quoi ? Chercher
une solution miracle que nous ne trouverons peut-être jamais ?


— Au moins nous aurons essayé.


Louis sourit à cette remarque.


— Oui, nous aurons essayé. Et
c’est ce que je compte faire. Comment pourrais-je vivre sans avoir « essayé »?
Comment exister avec cette interrogation : « Peut-être est-elle
vivante ? »


— C’est de la folie. 


— Olivier, s’il existe une
personne au monde encore vivante capable de me comprendre, c’est bien toi. Tu
as perdu ta famille et ta femme. Et tu sais au fond de ton être que ta fille
n’existe plus. Pourtant, tu te raccroches à cette chance absurde, à cette
chance infime de la retrouver. Si j’essayais de te convaincre, penses-tu que tu
abandonnerais ?


Olivier ouvrit la bouche, mais se
ravisa. Le garçon avait raison. Hélène était son combat, un combat perdu
d’avance, mais il n’abdiquerait pas avant que tout espoir ne soit broyé. 


— Alors tu vas vraiment partir.


Louis eut un sourire crispé. 


— Je suis désolé.


Olivier ferma un instant les
paupières. Lorsqu’il les ouvrit, des larmes perlaient au coin de ses yeux. 


— J’ai un cadeau pour toi.


Le médecin se leva et lui fit
signe de le suivre. Armé de sa carabine, il déverrouilla la porte d'entrée,
regarda à droite et à gauche pour s'assurer que la voie était libre et
s'engagea sur l'allée en boitant. Bingo sortit à son tour, heureuse de prendre
un peu l'air. Arrivé à un petit bâtiment qui jouxtait le mas, Olivier appuya
sur le bouton d'une télécommande. La grande porte bleue en acier, agrémentée de
trois hublots ronds, se releva lentement, révélant son secret. Un Hummer noir
rutilant dormait dans le garage. Louis observa le monstre et jeta un regard
interrogatif au médecin. Ce dernier fouilla dans sa poche et en sortit une
paire de clés qu'il plaça dans la main du garçon.


— Il est à toi.


Louis étudia le trousseau,
désarçonné.


— Enfin, je ne peux accepter...


— Bien sûr que tu peux. Ce Hummer
appartenait à mon père. Il l'avait acheté il y a quelque temps, mais ne s'en servait
pratiquement jamais. Je pense que d'une manière ou d'une autre, le cerveau de
Papa commençait à être atteint. Cet achat compulsif n'était que le préambule
aux délires qui se sont emparés de lui.


— Mais... toi ?


Olivier haussa les épaules.


— J'ai ma propre voiture,
largement utile pour ce que j'en fais. Tu auras bien plus besoin de ce véhicule
que moi. 


Il tapa du plat de la main sur le
capot qui lui arrivait pratiquement au niveau de l'abdomen.


— Je n'ai jamais vraiment été fan
de ces grosses bagnoles, mais je dois avouer que c'est du solide. Avec ça tu ne
seras pas emmerdé si tu croises des types sur le bord de la route. Ce n'est pas
une ou deux collisions qui vont l'envoyer à la casse. J'ai entendu dire que les
villes n'étaient pas sûres de nos jours.


Il esquissa un sourire.


— Et puis, il s’agit juste d’un
prêt ! J'espère que toi et ta copine repasserez me le rendre.


Louis sentit les larmes lui
monter aux yeux et prit Olivier dans les bras, geste inhabituel de sa part,
mais qui lui était venu naturellement.


— Merci, murmura-t-il, j'ai
également un cadeau, si tu l'acceptes.


Louis desserra son étreinte et
poussa un sifflement aigu. Bingo accourut aussitôt et s'assit en face de son
maître, la langue pendante. Le garçon plongea les yeux dans celui de sa chienne
et posa sa tête contre la sienne. Avant même qu'il n'ait énoncé la moindre
parole, Olivier sut ce qu'il allait lui dire.


— J'aimerais que tu prennes soin
d'elle. C'est tout ce qui me reste au monde....


Les derniers mots étaient
parcourus de trémolos. Après une ultime caresse, Louis leva des yeux rougis de
larmes vers Olivier.


— Trouve-lui un petit coin près
d'un radiateur, fais lui faire une balade par jour, donne-lui sa ration de pâte
quotidienne et tu en feras le plus heureux des chiens.


Il s'arrêta. Sa voix enrouée de
pleurs avait du mal à poursuivre.


— Mais ce n'est qu'une garde,
hein ? essaya-t-il de plaisanter, ne t'habitue pas trop à elle parce que je
compte bien la reprendre dès que je serai de retour !


De nouveau, les garçons
s'étreignirent. Envahi par l'émotion, Olivier ne parvenait pas à retenir ses
pleurs.


— Ne t'inquiète pas pour elle et
reviens vite nous voir.


Louis épaula son sac à dos et se
releva. Bingo, semblait sentir quelque chose d’anormal se tramer et tournait
autour de lui comme un lion en cage. Ses yeux imploraient :
« Pourquoi t’approches-tu de la voiture ? Tu vas partir ? Mais
tu as oublié de m’ouvrir la  portière… »


Olivier saisit le malaise. Il
attrapa Bingo par le collier et l’éloigna du garage. Sans un regard sur eux,
Louis s’installa derrière le volant et alluma le contact. Le moteur répondit au
quart de tour. Un monstre de technologie. Sous le capot, la puissance des
chevaux explosait en un grognement d’acier. Louis enclencha la première et
sortit du garage. Dès que le pare-choc dépassa de la porte, Bingo se mit à
hurler à la mort et Louis fut à deux doigts de plaquer ses mains contre ses
oreilles. L’aboiement avait une tonalité atroce, la plainte d’un animal sur le
point de crever de chagrin. Le gémissement le prit aux tripes et lui retourna
l’estomac. Pour échapper à cette horreur, il appuya sur l’accélérateur,
essayant de camoufler le hurlement par le bruit du moteur. Mais les pleurs de
Bingo s’intensifièrent à leur tour. Louis fit un signe de la main sans même
jeter un coup d’œil à Olivier. Il était incapable de le regarder. Incapable de
lui dire « adieu ». Il enclencha la seconde et accéléra. Une seule
pensée obnubilait son esprit : fuir ce hurlement qui lui transperçait les
tympans et le cœur. Arrivé à la bifurcation, il prit à droite et roula à vive
allure sur la route principale.


Lorsqu’il fut sûr d’être
suffisamment éloigné, il s’arrêta et, n’y tenant plus, laissa aller ses pleurs.
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Louis n’avait aucun plan en tête.
Comment aurait-il pu en échafauder ? Les rapports d’Olivier lui avaient
permis d’améliorer ses connaissances sur le P2, mais ces informations ne lui
apportaient aucun élément de réponse sur la façon de sauver Clara. À en croire
les hypothèses du médecin, le virus mutant avait pour vocation d’éradiquer l’espèce
humaine. Seules les personnes présentant un système immunitaire capable de
résister à son attaque pouvaient espérer survivre. Louis, Olivier et Lucas
étaient la preuve que la durée de l’infection variait selon les patients. 


À condition toutefois de ne pas
se faire mordre.


Une morsure assurait à près de
cent pour cent la contamination du sujet. 


Clara avait-elle pu s’en
tirer ? Le coup de téléphone laissait entrevoir un espoir dans la capacité
de son organisme à résister au terrible germe. Mais avait-elle eu la présence
d’esprit de rester calfeutrée chez elle ? Possédait-elle suffisamment de
vivres pour tenir un siège de plusieurs semaines ? Et surtout, était-elle
parvenue à échapper aux crocs des créatures qui erraient dehors comme les gardiens
de l’enfer ?


Louis eut un frisson.


Peu probable. 


Sa raison lui soufflait :
« peine perdue », mais il devait en avoir le cœur net. 


Une vague de nostalgie l’inonda
et il arrêta la voiture au milieu de la route, les yeux mouillés de larmes. Que
n'aurait-il pas donné pour retrouver le monde d'avant, celui-là même qu'il
critiquait si sévèrement quelques semaines plus tôt ! Que n'aurait-il pas donné
pour réintégrer la sécurité de sa paisible existence !


S'il avait su... Mais on ne
choisit pas son destin. Dieu avait décidé d'imposer à l'homme un avenir funeste
et peut-être était-ce justifié après tout... L'être humain ne méritait pas de
régner sur cette planète qu'il s'appliquait à détruire jour après jour à grand
renfort de déforestation, pollution et essais nucléaires. 


Au fond de lui, Louis savait que
Dieu n'avait rien à voir dans ce massacre. Dieu n'avait pas créé de virus, il
avait fallu un arsenal de chercheurs acharnés, des apports financiers
innommables et une mégalomanie démentielle pour mettre au point une telle
infamie.


Non, Dieu n'était en rien
responsable de ce fléau. 


L'homme était devenu l'artisan de
sa propre perte. La bombe atomique aurait pu mettre fin à son histoire, mais il
avait jeté son dévolu sur l'arme bactériologique, beaucoup plus sournoise, pour
convertir ses frères en enragés destinés à massacrer le reste de leur race.


Louis étouffait. 


Après s'être assuré de l'absence
d'infectés dans les parages, il arrêta le véhicule et en descendit. Le ciel
s’était légèrement voilé et l’air sur son visage lui fit du bien.  


Malgré les semaines, il ne
parvenait toujours pas à réaliser. C'était comme être enfermé dans un cauchemar
et savoir qu'il n'existait aucun réveil possible. Les larmes ruisselaient sur
ses joues. Il releva la tête, prêt à accomplir la dernière étape de sa vie et
resta stupéfait. Le paysage qui se présentait à lui était à couper le souffle.
Un vaste champ de trèfle, bordé de plusieurs arbres centenaires, s'étendait à
perte de vue. Une bâtisse au mur blanc et toit rouge semblait flotter au milieu
de ce tapis vert. 


Une vision paradisiaque au sein
même de l'enfer. 


Louis, subjugué, fit un pas en
direction du champ. Une rafale souleva une mèche de ses cheveux et un frisson
le parcourut. Le vent n'était pourtant pas responsable du froid qui le
traversait. Une sonnette d'alarme hululait dans son esprit.


Si tu veux garder un infime
espoir, ne t'approche pas ! hurlait-elle.


Mais que craignait-il, ce n'était
qu'un champ de trèfle…


 ... qui ne se trouvait pas là
la dernière fois que tu es passé à cet endroit.


Il fit halte, soudain saisi par
une étrange prémonition.


 Arrête de dire n'importe quoi,
évidemment qu’il s'y trouvait, tu n'y as juste pas prêté attention...


Mais il avait beau essayer de se
rappeler, pas un souvenir de ce lieu ne surnageait à la frontière de sa
conscience. Il tentait de visionner intérieurement le parcours emprunté des
dizaines et des dizaines de fois sans garder la moindre trace de ce paysage
fabuleux. Or, le champ n'avait pas pu pousser en l'espace de quelques jours. 


Il devait forcément
s'y trouver. 


Louis, accaparé par la
circulation et son envie de voir Clara avait dû en faire abstraction, sans même
remarquer sur ce trajet quotidien un endroit aussi magnifique.


Et pourtant, une pensée
s'insinuait dans son crâne, le piquant de ses obsédantes aiguilles. 


Il n'était pas là... Il n'était pas
là...


Lentement, il reprit sa marche,
un pas après l'autre, poussé par la curiosité et le sentiment d'horreur
indicible qui l'étreignait.


Que craignait-il ? Le pire
ne s’était-il pas déjà réalisé ?


Il posa un pied sur le tapis vert
avec appréhension, s’attendant à tout moment à ce que sorte des trèfles une
main d’écorché. Mais rien de tel ne se produisit. Il écrasa seulement quelques
herbes et se pencha.


D’où provenait ce malaise, cette
sensation de danger imminent ?


Il ne comprit pas tout de suite.
L’évidence est parfois dure à appréhender lorsqu’elle se trouve sous nos yeux.
 


Ses pupilles s’écarquillèrent et il
secoua la tête.


Tous les trèfles avaient quatre
feuilles.


Il passa une main dans le tapis
vert afin de se convaincre qu’il ne rêvait pas. Mais sa vision demeurait,
incompréhensible.


Les mots restaient coincés dans
sa gorge. Une rafale le caressa de nouveau et un frisson le traversa. 


Des yeux, il sonda les herbes qui
l’entouraient, essayant de repérer dans cette représentation inexplicable une
bouée de sauvetage à la folie qui le remplissait. Ses jambes, lourdes comme du
plomb, le clouaient au sol.


Dans les croyances populaires,
les trèfles à quatre feuilles signifiaient chance. Leur rareté en faisait un
objet convoité. Pourtant, Louis ne se sentait pas touché par la grâce. Plutôt
par un inexplicable revers de fortune. 


Une plaisanterie diabolique de la
nature. 


Le trèfle à quatre feuilles était
une anomalie génétique, un mutant. La pollution de l’air et du sol favorisait
l’émergence de cette erreur de la création, cette abomination.


Louis arracha une pleine poignée
d’herbes qui lui parurent aussi répugnantes qu’un grouillement d’asticots et
laissa le vent les éparpiller.


D’une façon ou d’une autre,
l’homme était parvenu à ses fins.


Il avait contaminé sa propre
planète.
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Il était près de quatorze heures
lorsque Louis se décida à entrer dans la ville. Le panneau de signalisation
était visible au bout d’une ligne droite, cinq cents mètres plus loin.
Plusieurs personnes tournaient autour, d’une démarche dénuée de vie qui
rappelait celle d’un boxeur groggy. La plupart des enragés de sexe masculin
portaient une barbe conséquente. 


Assis à l’avant de son Hummer,
Louis réfléchissait. 


Ses mains, figées sur le volant,
imprimaient des sillons sur le simili-cuir. Il avait beau tourner et retourner
le problème dans tous les sens, aucune solution ne se frayait un chemin dans
son esprit.


Une partie de son être lui
intimait de faire demi-tour.
Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me


Dégage ! Tu vois bien qu’il n’y
a pas âme qui vive ici. Qu’est-ce qui te fait croire que Clara se trouve encore
dans ce trou ? Oui elle t’a appelé, mais ce pouvait être de n’importe
où !


L’autre, sournoise, attaquait
sous la ceinture, jouant sur sa culpabilité.


C’est vrai, peut-être qu’elle n’y
est plus, mais si tu ne vas pas voir, tu ne le sauras jamais. Et jusqu’à la fin
de ton existence, tu ne pourras t’empêcher de te demander : Si Clara se
trouvait encore dans son appartement ?


Parfois, son esprit parvenait à
appréhender le mal, à saisir la limite entre ce qu'il devait savoir et ce qu’il
devait éviter de connaître, à tout prix. Une sonnette d'alarme se déclenchait
dans son cerveau en un dernier ultimatum. Mais la part macabre de son être balayait
d'un revers de main les sages conseils de son être bienveillant et désamorçait
l'alarme. Comme un enfant devant un film d'horreur cache ses yeux de ses mains,
mais entrouvre ses doigts, ses protestations n’étaient que le filtre de son
désir morbide. 


Louis n'avait pas peur. Non, la
sensation qu'il éprouvait allait bien au-delà, car la majorité des peurs ont la
capacité d'être surpassées. Or, comment serait-il parvenu à trouver le courage
d'affronter la mort ? Si les hypothèses d'Olivier étaient exactes, et Louis ne
doutait pas qu'elles l'étaient, les enragés n'étaient pas seulement des
personnes atteintes d'une monstrueuse maladie, mais plutôt des patients ayant succombé à cette maladie. Des cadavres maintenus en
état de marche par la stimulation électrique de leur cerveau, des ersatz
d'humains qui n'avaient conservé que les réflexes primaires : attaquer et se
nourrir. 


Une femme vêtue d'un jogging
déchiré et crasseux vint se greffer à la meute des contaminés dont le corps
tanguait comme celui d’un ivrogne essayant de rétablir son équilibre. Sa tête,
partiellement arrachée, pendait le long de son buste. Arrivée à hauteur du
groupe, elle poussa une plainte grave qui hérissa les poils de Louis. Le
gémissement des enragés lui donnait toujours froid dans le dos. C’était un cri
rauque sorti droit de poumons atrophiés et pourrissants, des organes devenus
inutiles à ce corps mort.


La ville était un enfer peuplé de
créatures affamées, attirées par l'odeur du sang et de viande crue. 


Du suicide. 


Tant qu'il resterait dans le
Hummer, Louis ne craindrait pas grand-chose. La voiture, extrêmement solide,
résisterait sans problème aux assauts des infectés, à condition que ceux-ci ne
le submergent pas. Les quatre roues motrices, larges et hautes, permettaient de
contourner les obstacles du terrain beaucoup plus facilement qu'avec la
citadine de Lucas qui n'avait pas résisté aux chocs du premier raid.


Lors de sa captivité, Louis
n'avait dû sa survie qu'à une multitude de facteurs extérieurs. Une vitre
étroite empêchant toute intrusion et suffisamment de vivres pour tenir durant
des semaines. 


Mais plus que tout, Louis était
immunisé.


La pandémie avait pris de cours
les instances sanitaires et gouvernementales. Le nombre de malades se
multipliait de façon exponentielle à mesure que le virus se propageait, les
enragés finissant d’infecter par leur morsure les rares personnes immunisées.
Combien avaient eu la même chance que Louis et Olivier ? Clara
faisait-elle partie de ces privilégiés ? 


Une seule façon de le savoir.


Un bruit dans la rue éparpilla
ses pensées.


Louis écrasa la pédale
d’accélérateur et le moteur du Hummer vrombit. Plusieurs enragés tournèrent
simultanément leur tête dans sa direction. Certains se mirent même à pousser ce
gémissement qui resterait gravé dans son esprit jusqu’à sa mort. Les enragés
réagissaient au bruit, à la vue et à l'odeur, mais Louis suspectait qu'ils
aient également développé la capacité de détecter les personnes saines. Une
sorte d’instinct de chasse née de leur mutation. En d'autres termes, inutile
d'essayer de passer inaperçu au milieu de cette foule de cannibales. Autant se
risquer à traverser une rivière infestée de crocodiles affamés. 


Des maisons s’alignaient de
chaque côté de la rue. Lorsque leurs vitres n’étaient pas brisées, le soleil
révélait une importante strate de poussière à leur surface. Certaines
persiennes restaient closes. Comment savoir s’il s’agissait de rescapés
barricadés chez eux ou de victimes piégées à jamais dans leur propre
maison ?


Et soudain, une haine intense
envahit Louis. Haine envers son ignorance, haine envers cette maladie ou les
chercheurs qui l’avaient déclenchée, haine envers la vie en général qui lui
imposait ce cauchemar.


Il poussa un cri terrible et
tourna le volant vers un enragé revêtu d’un tee-shirt moucheté de taches de
sang. Le Hummer percuta de plein fouet la créature qui se fracassa contre le
pare choc avant de littéralement s’envoler derrière le véhicule. Les autres
enragés regardèrent la voiture sans même se rendre compte du sort réservé à
ceux qui s’approchaient trop près de ce tank. Pas besoin de regarder dans le
rétroviseur pour savoir que la créature venait de se relever. Un choc de cette
importance aurait pulvérisé n’importe quel humain, mais il n’avait strictement
aucune incidence sur les infectés. Ils se relèveraient assaut après assaut tant
que leur cerveau fonctionnerait. 


Quelques voitures se tenaient
parfois au milieu de la route, mais dans l’ensemble, circuler dans les rues
était plutôt aisé. La ville fantôme, autrefois vivante et animée était devenue
une nécropole.


 Pompéi,
pensa Louis en observant trois enragés figés le long d’un bâtiment.


Les créatures, immobiles,
dodelinaient à peine leur tête. Elles ressemblaient à ces goules de pierre au
sommet de cathédrales. La mort avait statufié le paysage aussi rapidement que
le Vésuve avait recouvert la ville italienne de ses cendres. Une cité morte,
voilà dans quoi il voyageait, un no man’s land peuplé de simulacres d’humains. 


Plus Louis s’introduisait dans la
ville, plus les enragés proliféraient. Des dizaines et des dizaines de
créatures le long des trottoirs, au milieu des maisons et parfois même aux
fenêtres. 


Une parodie de société.  


Louis percuta de plein fouet un
homme au nez arraché et entendit le craquement des os qui se brisent. Il y eut
une violente secousse lorsque le Hummer roula dessus, broyant les restes de
l’humain. 


Louis conduisait à l’instinct et
ne cherchait même pas à éviter les personnes en travers de son chemin. Son
esprit, obnubilé par sa mission, prenait des raccourcis. Plus vite il
retrouverait Clara, plus vite il serait de retour dans le cocon sécurisé de la
maison d’Olivier. 


Certains quartiers grouillaient
littéralement d’enragés. À l’extérieur, leurs mouvements lents facilitaient la
fuite, mais dans un endroit confiné, les chances de s’en tirer s’amenuisaient
considérablement. 


Clara habitait au troisième étage
d'un vieil immeuble. 


Louis arrêta le véhicule au
milieu de la route et répéta mentalement son plan. Stopper le Hummer juste
devant la porte du bâtiment et parcourir les niveaux le plus rapidement
possible. Ses protège-coude, protège-poignet, casque et blouson de moto
renforcé au niveau de la colonne vertébrale, lui assureraient une protection en
cas de morsure. Le calibre 22 de Lucas et la batte de base-ball permettraient
de se frayer un chemin jusqu'à l'appartement. Avec un peu de chance, les
infectés transformés dans leur propre domicile resteraient prisonniers de leur
studio. Il fallait l'espérer. Une fois à l'abri, Louis aviserait. Si le chemin
du retour se retrouvait bloqué, il pourrait compter sur quelques provisions.
Suffisamment de boîtes pour tenir un siège de quelques jours et envisager une
solution de sortie.


Le quartier de Clara semblait
davantage détérioré que ceux traversés précédemment. Les voitures stationnaient
n'importe où sur la voie comme si une foule, pressentant le malheur à venir,
avait essayé de prendre la fuite sans y parvenir. L'espace grouillait
 littéralement d’enragés qui attendaient, amorphes, un signe de l'univers.
Malgré les recommandations de ne pas bouger de chez eux, les habitants,
paniqués, avaient tenté le tout pour le tout, mais s'étaient fait rattraper par
le virus ou… d'autres enragés. 


La scène avait dû être terrible
et Louis n'eut aucun mal à l'imaginer. 


Des contaminés plein les rues se
dirigent en claudiquant vers leur véhicule pour trouver de l'aide. Ils
n'arrêtent pas de vomir et leur fièvre ne cesse de monter. À la télévision, les
présentateurs parlent d'une épidémie soudaine et inexpliquée. Les hôpitaux sont
engorgés. Inutile de s'y rendre. Mais alors que faire ? Rester bien sagement
chez soi et attendre que cette saloperie vous fasse crever ? Dans la rue, le
crissement des pneus se joint aux multiples explosions et cris. Une apparence
de fête.


Un Halloween tristement réaliste.


En quelques heures, la rue se
désertifie. Certains sont parvenus à prendre la fuite, d'autres, apeurés par la
scène de carnage, se calfeutrent chez eux, les volets fermés, incapables
d'assimiler la vision de ces créatures mastiquant la chair de leurs voisins.
Certains prient, implorent le ciel de leur apporter la clémence, sans même se
douter qu'ils portent en eux le germe du mal. 


Louis secoua la tête pour
réintégrer la réalité. Des enragés émergèrent d’une rue adjacente. Les rues
dégueulaient littéralement ces cadavres sur pieds. À une centaine de mètres,
l'immeuble de Clara, noyé au milieu d'une masse de bâtiments identiques.
Combien de personnes vivantes se trouvaient encore à l'intérieur ? En
restait-il seulement ? Les paraboles sur les balcons ressemblaient à des
drapeaux blancs dressés en un dernier appel à l'aide. 


Mais la vie ne les avait pas
écoutés. 


Elle n'avait pas fait le moindre
quartier.


Louis vérifia ses protections,
enleva la sécurité du Walther et resserra les liens du sac sur son dos. Les
mains en visière, il essaya de repérer le balcon de l'appartement de Clara.
Comme tous les autres, le rideau coulissant de la porte-fenêtre était baissé.
Il laissa son regard dériver vers l'entrée principale de l’immeuble. La porte
vitrée, à moitié défoncée par des coups, était grande ouverte. Quelques
créatures traînaient devant le bâtiment, mais rien d'alarmant. Si l'intérieur
était aussi désert, son plan avait une mince chance de fonctionner. Louis
expira une dernière fois et serra les mains sur le volant. Plusieurs enragés
gémirent et se dirigèrent vers le véhicule. Louis se raidit et contracta ses
mâchoires. Il prit une profonde inspiration et appuya tout son corps sur
l’accélérateur.


C'était le moment. 


Les pneus crissèrent et la voiture
mordit l’asphalte. Le Hummer grimpa sur le trottoir en une brève secousse et
quelques secondes plus tard, s'arrêta devant l'entrée fracassée. Louis en
sortit en trombe, Walther dans une main, une batte dans l'autre. Après avoir
jeté un rapide coup d’œil derrière la porte, il pénétra dans l'immeuble.
Certains infectés étaient déjà à ses trousses, mais il ne porta pas un regard
sur eux. Pour l’heure, l'essentiel était d’atteindre en quatrième vitesse le
troisième étage et de s'enfermer à double tour. Il aviserait du reste plus
tard.


L’escalier était maculé de sang
coagulé et de morceaux de viande pourrie. Des restes humains. Une sanie infâme.


Louis se précipita dans
l'escalier, mais ralentit à mi-étage. Derrière lui, les premiers gémissements se
faisaient déjà entendre. Une décharge d'adrénaline le traversa. La rapidité
était son alliée, mais il ne fallait pas confondre vitesse et précipitation.
Malgré leur lenteur, les enragés n'en restaient pas moins redoutables. Il
suffisait de se faire surprendre une seule fois pour signer son arrêt de mort.
Inutile de prendre le moindre risque. Louis essaya de contrôler les pulsations
qui tambourinaient dans sa poitrine. Une longue expiration. La visière de son
casque s’embua. Un gémissement retentit dans son dos, deux enragés venaient de
pénétrer dans l'immeuble. Des sillons purulents parcouraient leur visage
livide. Ils se tenaient sur le palier, à une dizaine de mètres en contrebas, et
le fixaient de leur regard vitreux. Leur peau marbrée et décomposée était
constellée de petites lésions semblables à d’innombrables coups de scalpel. 


Louis sentit la chair de poule
l’inonder. Son pouls s’accéléra.


Contrôle-toi, ne cède pas à la
panique, le temps qu'ils parcourent le chemin qui vous sépare, tu seras arrivé
à destination.


Il posa le pied sur la marche
suivante et observa le palier du premier étage à travers les balustres.
Personne. Il gravit trois nouvelles marches et embrassa le couloir du regard.
Des taches de sang teignaient le sol en une flaque brunâtre. Sur un mur se
démarquait l'empreinte sanguinolente d'une main.


Barre-toi de là.


Il s'apprêtait à reprendre
l'ascension lorsque l'enragé lui tomba dessus. Littéralement. Louis entendit un
gémissement et perçut un bruit au-dessus de sa tête. Par réflexe, il fit un pas
à reculons. Un geste qui lui sauva la vie. Une masse heurta le devant de son
crâne et s’écrasa sur le sol. Louis s’affaissa, à moitié sonné. Un enragé
occupait la place qui quelques secondes auparavant était inoccupée. L’infecté
avait dû l’entendre et se pencher contre le garde-fou jusqu’à basculer dans le
vide. Seuls ses réflexes primitifs fonctionnaient. Son cerveau avait simplement
enregistré la proie au niveau inférieur et il avait incliné son buste contre la
rambarde jusqu’à chuter. Sans le réflexe de Louis, il se serait écrasé
directement dessus : soixante kilos droit sur sa nuque. Par chance, le
casque avait absorbé une partie du choc. 


L’enragé ne semblait pas le moins
conscient de sa chute. Son bras gauche, brisé, pendait le long de son épaule
démise. Il gémit et agrippa la main de sa proie, essayant de rapprocher sa
bouche écumante. Louis fut surpris par sa force et faillit se faire piéger. Au
dernier moment il parvint à le repousser du bout de la batte et entendit les
mâchoires claquer plusieurs fois dans le vide. Clac, clac.



De la bave coulait de ses lèvres
ainsi que des filaments de fluide noir semblables à des limaces brunes. Des
morceaux de chair étaient coincés entre ses dents. Louis colla son pistolet
contre la tempe de l’enragé et appuya sur la détente. Le recul le surprit et
l’arme passa à deux doigts de l’assommer. Le crâne du monstre éclata, répandant
autour de lui des morceaux de cervelet. Il s’écroula sur le sol, éteint. Louis
retira le casque repeint de matière visqueuse et le jeta derrière lui. Sa
protection l’étouffait. Il ne pouvait tout simplement la conserver sur sa tête.
C’était au-dessus de ses forces. 


Il poussa un hurlement terrible.
Peu importait que ce cri attire d'autres enragés. Son cerveau reptilien prenait
le dessus et lui commandait d’expulser l'horreur, la folie et l'effroi. Louis
ressentait toutes les manifestations physiologiques de la peur comme jamais,
décuplées par l'attaque surréaliste. Tremblements, jambes flageolantes, gorge
sèche... Le péril était pourtant loin d'être écarté. Des gémissements
retentirent dans son dos: plusieurs enragés étaient déjà à ses trousses. 


Fuir. Au plus vite avant que
d'autres n'arrivent.


Louis déglutit et gravit le reste
de l'étage. Une nouvelle créature l'attendait sur le palier et se jeta sur lui
les bras en avant. Louis esquiva l'assaut en poussant un cri et l'enragé tomba
tête la première dans les marches. Derrière, un deuxième infecté s'approchait à
pas lents. Le garçon ne lui laissa pas le temps de le rejoindre et se précipita
dans l'escalier.


Plus qu'un étage.


Les gémissements semblaient
provenir de partout à la fois, comme si les malades se prévenaient de
l'intrusion de chair fraîche au sein de leur immeuble.


Grouille-toi, putain !


Louis remonta les marches quatre
à quatre et faillit se faire surprendre par une nouvelle attaque. Il balança un
violent coup de batte dans l'épaule de son adversaire et entendit l'os se
briser. Il fallut six autres coups pour l’éteindre complètement. 


L’ascension reprit.


L'appartement de Clara était
situé près de l'entrée des escaliers. Une chance. À l'autre bout du couloir,
plusieurs monstres s'approchaient en file indienne.


Louis fouilla dans sa poche et
récupéra son trousseau de clés. 


 Le double vite ! Pourvu
que Clara n'ait pas laissé les clés dans la serrure ! 


Ses doigts tremblaient. Dans son
dos, les gémissements s'approchaient dangereusement.


Il ne les trouvait pas. Bordel,
où avait-il foutu ces putains de clés ? Coup d’œil rapide à droite. Les enragés
avaient parcouru plus de la moitié de la distance qui les séparait de lui. Dans
la cage d'escalier, des gémissements indiquaient que les créatures du couloir
n'étaient pas les seules à sa poursuite. Pris par la panique et dans une geste
désespéré, Louis appuya sur la poignée. 


Elle coulissa et la porte
s'ouvrit. 
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Il se retrouva dans l'appartement
comme si une main bienveillante l'avait tiré de ce mauvais pas. Il referma la
porte et la bloqua avec le meuble à chaussures. Précaution inutile, mais on ne
change pas un instinct de protection millénaire en quelques semaines. 


Se retrouver dans cet appartement
lui procurait une étrange sensation. Une nostalgie déroutante. Il avait passé
tant de bons moments ici, des journées merveilleuses avec sa chérie,
romantiques ou torrides… De violentes crampes à l’estomac l’assaillirent. Même
leurs rares disputes lui apparaissaient comme de bons souvenirs. Vingt jours à
peine s’étaient écoulés depuis le fléau, mais Louis avait l'impression que des
années avaient passé. 


Rien n'avait changé depuis sa
dernière visite. La table de verre trônait toujours au milieu du salon, sertie
de son vase habituel rempli de fleurs fanées. Le canapé, la télé... Le salon,
identique aux autres jours semblait un point d'ancrage dans le temps, immobile
et inamovible. 


— Clara ? appela-t-il.


Comme pour répondre à ses
questions, un coup violent résonna contre la porte d'entrée. Louis sursauta.
Les enragés avaient fini par le rejoindre et essayaient de pénétrer dans
l’appartement par la force.


— Clara ? répéta Louis sans tenir
compte des frappes et des gémissements.


À ce rythme, la porte ne tiendrait
pas longtemps. 


Une faible lumière filtrait par
les interstices du volet roulant dotant la pièce d’une pénombre inquiétante.
Louis fit un pas et s’embroncha dans une paire de chaussures. Des ballerines.
Les rouges. Celles-là mêmes que Clara avait hésité des mois à acheter.
L’irruption soudaine de ce souvenir le fit vaciller. Son ventre était en feu,
la douleur consumait son abdomen, aussi violente qu’un fer chauffé à blanc.


— Ma chérie… murmura-t-il des
larmes plein la voix.


À l’extérieur, les gémissements
s’intensifiaient et formaient une sinistre rumeur rythmée par des coups
violents contre la cloison. Combien étaient-ils là derrière, attendant de le
dépecer et de s’abreuver de son sang ?


Louis ignora la menace. À cet
instant rien n’avait d’importance que Clara. 


Sa Clara.


D’un pas lent, il se dirigea vers
la chambre et ouvrit la porte. 


Sa mâchoire s’affaissa.


La vision se dressait devant lui,
magnifique, debout à côté de son lit. Ses cheveux bruns cascadaient le long de
son chemisier tâché, cachant les traits de son visage. 


— Mon amour, c’est bien
toi ?


Louis avait l’impression de
sombrer dans la folie. Ses larmes coulaient désormais abondamment sur ses
joues. Après tous ces jours de souffrance et de peur, étaient-ils de nouveau
réunis ?


Clara tourna lentement la tête
vers lui et essaya de prononcer une parole qui sonna comme un grognement. Puis
elle tendit les bras vers sa direction. Le cœur de Louis se serra et un sourire
éclaira son visage. Il se précipita vers elle et lui attrapa les mains.


— Chérie…


Sa voix était enrouée de pleurs.


Clara se dégagea et enroula ses
bras autour du cou de Louis qui lui rendit son étreinte. Une fraction de
seconde, il aperçut son visage : une marque écarlate sur sa bouche, sans
doute son rouge à lèvres, éclatait sur sa peau diaphane. Clara entrouvrit les
lèvres tandis que Louis la serrait contre son torse et posa sa bouche contre
son cou.


— Mon amour, murmura-t-il, en
tressaillant. 
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Assis dans la poussière de sa
cave, Olivier regardait Hélène tirer sur ses chaînes à s’en casser les
poignets. 


Trois semaines.


Trois semaines que sa fille
s’était transformée et il n’arrivait toujours pas à réaliser. 


Sa femme l’avait quitté deux mois
plus tôt, une rupture d’anévrisme foudroyante que même un médecin urgentiste de
sa qualité n’avait pas détectée. La culpabilité le rongeait. N’aurait-il pas pu
déceler des signes avant-coureurs ? Les migraines dont elle se plaignait
ou…


Olivier secoua la tête.


Arrête de te torturer avec ça. Tu es
sans doute le mieux placé pour savoir qu’il n’y avait rien à faire. Tu n’allais
pas lui faire passer un scanner à chaque fois qu’elle se plaignait de
céphalées, non ?


Peut-être était-ce mieux ainsi. 


N’était-il pas préférable de quitter
le monde avant cette épidémie effroyable ? Son épouse aurait mille fois
préféré mourir que d’assister à la transformation de sa fille.


Ou de celle qui l’avait été.


Olivier n’avait pas terminé le deuil
de sa femme. Comment accepter au bout de seulement deux mois de perdre la
personne avec qui l’on a passé la moitié de sa vie ? Mais il savait que le
sourire de sa fille lui apporterait le soutien nécessaire à sa reconstruction
et le désir de vivre.


Hélène planta ses yeux injectés
de sang dans ceux de son père.


Pas un clignement de cil. 


Pas le moindre signe d’humanité
dans ce regard dépourvu de vie. 


La fille bougeait et se mouvait,
mais elle avait perdu ce qui faisait d’elle un être humain.


Sa conscience. 


Tu auras à peine détaché ses chaînes
qu’elle te sautera dessus et te bouffera jusqu’à ce que son estomac explose. 


Olivier enfila ses gants en latex
et attrapa le morceau de viande qui traînait à côté de lui. Un bras raide et
noirci. Sans trace d’émotion, il le jeta à sa fille qui se jeta dessus et
plongea ses dents dans la chair sans même se servir des mains.


Le spectacle était affligeant.
Olivier sentit l’horreur l’envahir. N’était-il pas en train de nourrir son
enfant avec un membre humain ? Ne soutenait-il pas son cannibalisme
maladif ?


Mais comment agir
autrement ?


Les premiers jours, Olivier avait
essayé d’alimenter Hélène sainement. Des steaks décongelés et des filets de
poulet. Mais sa fille n’y prêtait pas même attention. Elle avait besoin de
viande d’un autre type. 


Humaine. 


Comme si quelque chose dans son
organisme s’était déréglé, la conditionnant à se sustenter de sa propre espèce.


Olivier avait insisté cinq jours
durant, mais Hélène maigrissait à vue d’œil. Elle dépérissait, si tant est que
puisse dépérir un être déjà mort. L’absence de nourriture accélérait sa
décomposition. Or, elle devait être dans sa forme optimum pour supporter la
batterie de tests pratiqués sur elle.


L’arrivée du garçon et de son
chien avait quelque peu perturbé ses plans. Il était parvenu à cacher la réelle
fonction du charnier au fond de son jardin. Le garçon n’aurait jamais compris
qu’il s’agissait du garde-manger personnel d’Hélène. 


Peut-être que si après tout.
N’a-t-il pas quitté le confort que tu lui promettais pour sauver la vie de
celle qu’il aimait ?


Olivier reporta son attention sur
Hélène. Les bruits de mastication résonnaient dans la pièce, répugnants.


Le médecin n’expliquait pas
comment ce corps, cliniquement mort, arrivait encore à exécuter de telles fonctions.
Le sang ne coulait pas dans les veines de sa fille. Ce n’était plus qu’une
bouillie noirâtre. Le cœur avait cessé de battre et n’impulsait plus sa
pression vitale. Alors comment ses jambes parvenaient-elles à marcher ?
Comment son estomac digérerait-il les aliments ingérés ?


Olivier secoua la tête en
observant Hélène arracher un morceau de chair du membre dégoulinant de sang.


C’était le moment.


Olivier saisit la seringue,
enleva le plastique protecteur et fit perler une goutte à la pointe de l’aiguille.
Ce geste le fit sourire. Que croyait-il ? Qu’une bulle d’air allait se
propager jusque dans un cœur qui ne fonctionnait plus ?


Son expérience lui avait prouvé
que la meilleure façon de surprendre un enragé était de l’attaquer pendant le
repas. Manger représentait sa seule préoccupation, l’unique but de sa non-vie
et rien ne l’en distrayait. 


Lentement, Olivier contourna sa
fille penchée de tout son poids sur le sol. Retenus par les chaînes, ses
poignets disloqués prenaient des angles étranges. Le médecin attrapa une des
jambes. Malgré les gants, le contact avec cette chair « morte » le
répugnait. Il avait l’impression que la peau crayeuse se décomposait sous ses
doigts semblable aux pages d’un livre vieux de centaines d’années. Sans compter
les insectes qui nichaient dans son corps. Tous les jours, Olivier s'ingéniait
à la débarrasser de ces vermines qui profitaient de ce cadavre vivant pour y
pondre leur engeance, mais la tâche n’était pas aisée. Hélène ne se laissait
pas faire et donnait de furieux coups de dents.


Sans plus d’hésitation, Olivier
enfonça la seringue dans le mollet décharné de sa fille et appuya sur le
piston. La jambe tendue d’Hélène se replia soudain comme un ressort et heurta
la bouche du médecin qui tomba fesses sur le sol, projetant le portefeuille de
sa poche arrière dans la terre battue. 


Olivier restait abasourdi.


Un réflexe. 


En trois semaines d’essais, pas
une réaction. 


Et aujourd’hui un réflexe.


La surprise fit soudain place à la
jubilation et le médecin partit dans un éclat de rire. Un sourire figé sur le
visage, il se releva puis ramassa la seringue. 


Quelque chose dans la composition
avait fait réagir Hélène. 


Pouvait-elle être le nouveau
« patient de Berlin » ?


Le « patient de
Berlin » était l'unique personne médicalement reconnue pour avoir guéri du
SIDA. Un homme possédant des cellules immunitaires mutantes résistantes au VIH,
cellules portées par seulement 0,3% de la population, avait fait en 2007
plusieurs dons de moelle osseuse au miraculé Timothy Brown, atteint de la
maladie. Au bout de six cents jours, la charge virale était devenue
indétectable. L’histoire était bien connue dans le milieu médical et Olivier
s’en était servi pour effectuer ses tests. Trouver un sujet imuno-résistant
n’avait pas posé de problèmes. N’était-il pas lui-même un rescapé de la vague
d’épidémie ? La folie de son père lui était apparue comme une planche
de salut, un signe du destin. Sans sa démence, Olivier n’aurait jamais profité
du matériel médical et ses tests n’auraient jamais vu le jour. Il avait donc
commencé à mettre au point un traitement issu de son propre sang. 


Une tentative désespérée d’un
homme au bord du gouffre. Un projet fou et voué à l’échec. Sauf que… sa fille
venait d’avoir un réflexe. 


Une réaction qui changeait la
donne. 


Hélène continuait à arracher à
pleine dent des morceaux de chair et tendons du bras sanguinolent.  


Olivier se releva en riant.


Dans sa chute, le portefeuille
s’était ouvert et son contenu, éparpillé sur le sol, dévoilait des objets
désuets, sans aucun sens désormais. À quoi sert l’argent quand plus rien n’est
à vendre ? 


Au milieu des billets trônaient
deux photos. L’une de sa femme souriante et l’autre d’Hélène avant sa
transformation. Mais le regard d’Olivier fut attiré par un objet oublié entre
une carte de crédits et un abonnement à une enseigne. 


Un trèfle à quatre feuilles. 


L’herbe, aplatie entre deux
cartes, avait séché, mais les quatre grandes feuilles ovales restaient
clairement visibles.


Avant que la démence ne s’empare
de lui, le père d’Olivier était un homme terre à terre et un médecin de renom.
À chaque fois qu’il apercevait le porte-bonheur de son fils, il ne pouvait
s’empêcher de secouer la tête et de grommeler.


— Jette donc cette chose à la
poubelle. Tu crois réellement qu’une erreur génétique va te porter
chance ? Si ce trèfle était un animal, il aurait cinq pattes et serait
rejeté par ses congénères. Un monstre.


Son père disait vrai. La
différence pouvait être considérée comme une chance ou un fardeau, tout
dépendait l’angle de vue.


En trois semaines d’épidémie,
Olivier n’avait capté aucun signal radio. Pas âme qui vive. 


L’être humain était en voie
d’extinction.


Au milieu des enragés, le trèfle
à quatre feuilles, c’était lui.


L’anomalie n’était pas la
maladie.


Mais la sanité.


Le monstre avait changé de camp. 


Olivier rangea avec précaution
son porte-bonheur entre deux cartes afin de le préserver de la morsure du
temps. Puis il replaça son portefeuille dans la poche arrière de son jean,
comme il l’avait fait sa vie durant.


— Désolé Papa, fit-il en jetant
un regard à sa fille, mais j’ai envie de tenter ma chance.  


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Biographie


 


Né en 1983 et demeurant dans les Bouches du Rhône, Pierre Gaulon
rencontre le succès avec La mort en rouge, publié chez City éditions. Son
second roman, Noir Ego, recevra le prix « La ruche des mots »
dans la catégorie thriller et sera repris en poche en 2015.  Suivront la
saga de fantasy Blizzard chez Mnémos, la brûlure des anges aux éditions Fleur
Sauvage ou encore le deuxième tome de la série Carlton Heston aux éditions
Aconitum.


 


Enragés, paru
initialement aux éditions « Fleur sauvage » en 2015, joue quant
à lui avec les codes du récit horrifique en analysant l'évolution de notre
société actuelle.
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Du même auteur : 


 « La mort en rouge »


Le temps qui efface tout n’efface
pas le souvenir…

Le suicide douteux d’un homme, tombé du haut de
cinq étages…

Un témoin terrifié, qui craint de dire ce qu’il
a vu…

Et cette fille aux cheveux rouges aperçue sur
les lieux de tragiques accidents, génération après génération, comme une
malédiction surgie tout droit de la seconde guerre mondiale...

Hallucination ? Mise en scène ? Nul ne peut
échapper à ses propres démons.


 


 


 














 


« La brûlure des anges »


 


Une étudiante, sauvée d'une
tentative de viol.

Un protecteur providentiel, dont elle n'a vu
qu'une cicatrice.

Dans une région caniculaire dévastée par les
incendies, la jeune femme, aidée d'un journaliste, fera tout pour retrouver son
sauveur.




Mais cette enquête la conduira aux plus profonds
paradoxes de l’âme humaine, entre le ciel et l’enfer.


 


 














 


« Noir
ego »


(Prix 
« la ruche des mots » 2015 catégorie thriller)


 


15 juillet, point culminant de
l’été. 

Sur une aire d’autoroute, Aline, et ses deux enfants recherchent désespérément
Philippe qui s’est volatilisé lors de leur halte. Aidée par un flic à la
retraite, la famille tente de comprendre cette disparition inexplicable,
presque surnaturelle. 


 


Philippe a-t-il abandonné sa
femme et ses enfants ou bien est-il la proie de l’assassin en cavale qui rôde
dans la région ? A moins que les causes de cette surprenante disparition ne
soient paranormales ?




      Bloquée sur l’aire à cause d’une violente
tempête, le groupe ira de découvertes en découvertes et apprendra que chaque
homme possède une face cachée et des secrets parfois inavouables.  


 


 


 














 


« Blizzard »  



(Sage de
fantasy, 3 tomes aux éditions Mnémos) 


 


       Dans le
lointain Nord, tout autour d’une cahute, s’étendent à perte de vue forêts
enneigées et pics glacés. Blizzard, l’un des rares magiciens survivant d’une
guerre encore fraîche et son protégé Chasseur y vivent entre retraite et exil
loin d’un royaume maintenant pacifié d’une main de fer par l’Inquisiteur. 


 


      Jusqu’au jour où une
redoutable phalange les attaque sans raison. Jusqu’au jour où la même troupe
ravage entièrement le village de Iak, dresseur de tigre des glaces. Les voilà
jetés sur les routes, consumés par le désir de vengeance et la volonté de
comprendre. Leur périple les confrontera à des secrets qui ébranleront tout ce
qu’ils croyaient savoir.


 


 


 


 














 


« Carlton
heston, raton détective T2 »


(Coécrit
avec Betty séré de Rivières, texte Jeunesse éditions « Aconitum »)


 


       Une odeur infecte
indispose les londoniens.

Apprenant que cette puanteur est due à un problème d'écoulement d'eau Carlton
Heston décide d'enquêter. 


 


       Sa fidèle alliée, la
souris Pépite, lui indique que son cousin, le rat « Musque », travaille en tant
que vidangeur et pourra peut-être les renseigner.


 


       Mais Pépite fait un
malaise.


 


       A-t-elle été
empoisonnée ? 




Bas du
formulaire
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